
la v

DES IMMEUBLES

PAR APPARTEMENTS
LES mœurs changent, y compris celhs de spéculer sur ses sem¬blables. Avant 1914. Monsieur Vautour vivait confortablement

de la rente que lui rapportait la location de ses immeubles.
Aujourd'hui, il fait une fortune rapide en les vendant par appartements.

Nos législateurs, dont on connaît l'esprit conservateur, sont partis
du principe de favoriser la propriété immobilière, pensant que plus
il y aura de petits propriétaires, moins il y aura de révolutionnaires.

I N'attendez pas pvous abonna

\

Aussi, toutes les lois actuel¬
les sont-elles inspirées par

cette préoccupation. Et, en

particulier, celle du 1-9-1948.
codifiée par la loi du 4-4-1953
et le décret du 9-4-1953. Dans
les temps présents, ces dispo¬
sitions favorisent toutes les

spéculations et toutes les in¬
justices. Nous allons en exa¬
miner les conséquences prati¬

ques.

Vous avez le privilège d'être
locataire d'un logement vala¬
ble (privilège est bien le ter¬
me par rapport aux Infortu¬
nés qui s'entassent dans des
taudis ou des chambres meu¬

blées). Soucieux de propreté
et de confort, vous avez en¬

tretenu et amélioré votre lo¬

gement à vos frais, y englou¬
tissant vos maigres écono¬
mies.

Et, tout d'un coqp, • voici la
catastrophe.
Monsieur votre propriétaire,

rompant tous ses engage¬

ments, vous fait savoir qu'il a
décidé de vendre son immeu¬

ble par appartements. « Gé¬
néreusement », tenant comp¬

te que vous occupez les lieux,
il vous donne la préférence,
vous fixe le prix et exige une

réponse rapide. Car ce mon¬
sieur est pressé de spéculer.

Que faire ?

Si vous avez de l'argent,
vous achetez pour ne pas
vous retrouver à la rue. Si

par

Georges DURAND

EDITO

Coucou, le revoilà !...
Surgissant de l'ombre où ses

complices l'ont relégué.

Saltimbanque du mouvement ou¬

vrier, il fut contre tout ce qui
était pour la Révolution et

pour tout ce qui était contre.

Ce révolté clandestin exportait
son contingent de boue aux sbi¬
res de l'accusation. Explosait

d'allégresse quand les pionniers
d'Octobre, ceux dont il jalou¬
sait la grandeur et plagiait les
poses tombaient sous les coups
du numéro 1.

Celui que Des initiés appelaient
déjà le Héros de l'Amer noir.
Tant était obscène sa satisfac¬

tion de piétiner les cadavres de
ses amis.

Celui qui devant l'es juges de la
Troisième République, répudiait
ceux qui combattaient, tandis
qu'il planquait sa couardise
dans les écoutilles. Dans la tra¬

gédie stalinienne, il tint tou¬

jours le rôle du traître. Il fut
en quelque sorte, et en dépit
d'une concurrence sévère, l'idéo¬

logue du « faux-frérisme ».

Il se prenait pour Marx soi-même,
du temps qu'il préfaçait Jules
Vallès aux Editions Sociales.

Comme si ce cloporte pouvait

ajouter quelque chose à l'Œu¬
vre du Grand Bonhomme, sinon
le reflet d'une nullité intégrale.

Omniscient, ce mutin de salons ne

se bornait pas à faire dans la
littérature. Il donnait aussi dans

la répression.

Dans la Murcie, par exemple, où
il réservait les balles de ses

janissaires pour les plus valeu¬
reux des révolutionnaires, qu'il
redoutait. Laissant à Franco le

soin de faire le reste.

Avec tant de cynisme que des Es¬

pagnols ne l'appelaient plus
que le « boucher d'Albacète ».

Image qui. fut reprise par les
fascistes eux-mêmes, quand ils
le traquèrent pour incompatibi¬
lité fortuite.

Juste réplique à son immora¬
lisme.

Voilà l'homme !

Vous l'avex reconnu. C'est Marty...
André Marty...

Que ses anciens laudateurs trai¬
tèrent de flic, d'agent doubde.
sans qu'il ne riposte.

Marty, qui se manifeste dans un

brûlot où la calomnie et la basse

injure tiennent lieu d'argu¬
ments.

On ne pouvait souhaiter meilleur

patronage.

vous n'en avez pas.... Alors
commence le scandale et l'in¬

justice.
Du fait que, grâce à vos

soins — et à votre argent —
l'appartement est en bon
état, votre propriétaire va le
vendre un bon prix à un tiers
et celul-cl peut alors exercer
son droit de reprise, en vertu
des articles 18. 19 et 20 de la
loi.

L'article 18 dit ceci : « Le

droit au maintien dans les

lieux cesse d'être opposable
au propriétaire de nationalité

française qui veut reprendre
son immeuble pour l'habiter
lui-même ou le faire habiter

par son conjoint, ses ascen¬

dants ou ses descendants ou

par ceux de son conjoint,
lorsqu'il met à la disposition
du locataire un local en état
d'habitation- »

Ainsi, cet article vous met
dans l'obligation d'accepter
dans un délai rapide un autre
logement qui pourra ne pas
vous convenir, soit qu'il soit
éloigné de voire lieu de tra¬
vail. soit qu'il n'ait pas le
confort dont vous aviez doté
le vôtre, à force de sacrifices.
L'article 19 vise le même

droit de reprise, mais il faut
que le propriétaire justifie
d'un minimum de temps de
propriété de dix ans et, ex¬

ceptionnellement, de quatre
ans sur décision de justice.

(Suite en page 2.)
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Une politique capitaliste «intelligente»

reste toujours une politique CAPITALISTE

l'experience

MENDES-FRANCË
D

.ANS la mare aux eaux tranquilles de l'immobilisme où le menu

fretin des Queuilie. des Bidault, des Pinay et des Laniel se

doraient paisiblement 5e ventre au soleil, le jeune poison
Mendès-France a fait un plongeon spectaculaire, soulevant les vagues

du lac et la fureur des endormis.

Au milieu de l'immense

médiocrité où croupit le par¬
lementarisme depuis que les
Clemenceau, les Poincaré et
les Briand lui donnèrent un

dernier et discutable lustre,
Mendès-France apparaît com¬
me une espèce de géant, un

superman, pour employer une

expression à la mode. Gran¬
deur relative, mais suffisante
pour provoquer la hargne ra¬

geuse des figurants falots et

prétentieux évincés des pré¬
bendes, des honneurs et des

sièges ministériels.
En vérité, à écouter les dia¬

tribes haineuses d'un Bidault,
d'un Reynaud et de tout ce que
ce pays comptent de conserva¬

teurs enkystés sur le passé com¬
me des mollusques sur leurs ro¬

ches, par opposition à ces ro¬

quets aboyeurs qui hurlent leur
dépit à ses chausses, Mendès-
France nous apparaît presque
comme un personnage sympathi¬
que. Ne serait-ce que pour avoir
transformé les marmottes ron¬

flantes du Palais-Bourbon en

fauves déchaînés !

Mendès-France est-il un hom-

AU CAIRE

PIVOT DE L ISLAM

Frères Musulmans et Nationalistes

s'affrontent

L
'EVOLUTION de l'Europe
nous apparaît diluée dans
une mer qui s'étale sur un

siècle et demi, troublée par les
tempêtes et remous, qui ont
nom 1848, unités , nationales
tueries patriotiques ou sursauts
naturels des peuples. C'est au¬

jourd'hui le vieil Occident.
Tout procte, le jeune Islam est

pris dans un orage. Son évolu¬
tion se précipite, mille et un

phénomènes bouillonnent simul¬
tanément, d'où confusion aux

regards de l'Européen.

Les couteaux sont tirés en

Egypte. Une clique de militaires
pédants et patriotards affronte
les Frères Musulmans, secte puri¬
taine attachée aux principes de
la civilisation musulmane. Pour¬

quoi ce duel, pourquoi l'Egypte ?
Un continent s'étend du Maroc
au nord de l'Inde, représente une

communauté humaine, une mo¬

saïque de peuples liés par une
même pensée : l'Islam. La vallée
du Nil y joue le rôle de charnière

géographique, pont entre l'Afri¬
que du Nord et l'Est Arabe, cou¬

loir vers l'Afrique noire. Le pre¬
mier état moderne de l'Orient
veut mettre"^ le monde arabe à

la remorque du Caire. Le zèle
missionnaire du capitalisme an¬

glais contribua largement à la
montée en fleche de l'économie
et à l'éclosion politique d'une
terre passive durant deux mille
ans.

Dès 1918, deux pôles caractéri-

L'ISOLEMENT

DES TRAVAILLEURS

DES CAMPAGNES

SACCENTUE
Les suppressions des lignes de

chemins de fer à la suite des

mesures dites de coordination
rail-route accentuent considéra¬

blement l'isolement des campa¬

gnards en rendant les communi¬
cations de plus en plus difficiles.
Les gros propriétaires terriens

possèdent maintenant leur auto-

iDans le

|prochain
, numéro :

Hélène GOSSET

mobile mais l'ouvrier agricole,
lui, est obligé de rester dans son
« trou » faute de moyens de
transports et de moyens finan¬
ciers d'autant plus élevés que le
train passe plus loin.
C'est bien là les méthodes d'un

régime de profiteurs : on pense
ainsi isoler les travailleurs de la

terre de leurs camarades des

villes.

Les services de chemins de fer
ne regardent pas à la dépense
pour faire arrêter un express

près d'un château où il n'y a

qu'un seul voyageur : M. le Ba¬
ron ou M. le Ministre ; par

contre, dans un patelin où il y
a une dizaine de paysans, ber¬
nique. pas de train, la ligne est
déficitaire.

Camarades des campagnes,
voilà encore un exemple des mé¬
thodes capitalistes et étatiques :

diviser pour régner en coupant
la campagne de la ville.

Alexandre DUSCHENE.

sent la vie intérieure de l'Egypte:
la Cour des pachas, des Fouad et
autres Farouk, d'une part, et le
W.A.F.D. d'autre part. Face à
face, aux aguets, ces deux clans
reçoivent épisodiquement le sou¬
tien de Londres, en quête du
meilleur partenaire. Le W.A.F.D.,
mouvement d'expansion natio¬
nale et de large expression popu¬
laire s'interdisait, à l'origine,
toute opposition de politique in¬
térieure ; tous les horizons poli¬
tiques en faisaient partie. La
Constitution de 1923 le fait dé¬
vier en véritable parti politique,
aux mains d'une mafia véreuse ;
le procédé nous est familier. La

gauche politicienne, corrompue
comme il se doit, est en accord
avec la Cour : maintien des féo¬

dalités, de tradition ou progres¬
sistes.

Une inconnue s'éveille sur le

volcan dit révolutionnaire de 52 ;

l'Armée, seule organisation issue
des populations fellahs, porte au

pouvoir un quarteron de jeunes
officiers. Farouk les a acculés à

l'action. Néguib, vieil outsider,
reçoit une présidence symbolique,
.'au profit de Nasser, véritable
chef du gouvernement. Une lutte
de personnalités, un maquignon¬
nage de corps de garde, masquent
l'information. La vérité est ail¬

leurs, dans la renaissance de l'Is¬
lam politique, plus communauté
de peuple que confession reli¬
gieuse. Depuis vingt ans, le na¬
tionalisme étroit prétend dépas¬
ser cette nation. L'actualité ne

le démontre guère. La répression
acharnée contre les Frères Mu¬
sulmans siégeant au Caire rap¬
pelle le sens des révoltes des
tribus marocaines ou afghanes,
entraves à la consolidation éta¬

tique.
Notre presse bolchevique aux

très larges apparentements joue
le duo simpliste impérialisme-
seuverainete nationale. L'autre

presse, le reste, emploie des
nuances chatoyantes pour nous
faire gober la barbarie d'Afrique
du Nord ou un sous-produit du
nationalisme : 3a collaboration

réformiste. L'U.R.S.S. soutient

quiconque refoule l'Occident. -

quitte à le condamner si son gla¬
cis de io colonies musulmanes
est pris par la contagion.
Pour un libertaire, l'invention

d'un quelconque « troisième
front » romanesque serait une

facile redite, hélas ! peu glo¬
rieuse : le choix hypocrite du
clan de Moscou. Mais le couteau

de la balance existe au milieu
du choix colonialisme-nationa¬

liste marxiste. N'oublions pas la
volonté d'intégration des musul¬
mans, tendant à détruire une

trentaine de frontières, sous le
couvert de l'Islam comme prin¬
cipe organisateur.
Quelle force supplantera l'au¬

tre dans le dénouement futur
d'un nœud disparate ? La bataille
sans merci qui se livre au Caire
peut être décisive ; 350 millions
d'hommes pèsent dans la paix du
monde et l'anarchiste doit choisir

dans le contexte de son époque.

Michel LESURE.

me sincère ou un politicien am¬
bitieux ? Question oiseuse :

nous n'avons pas ici à juger
l'homme, mais sa politique.
Dans ce journal où nous nous

l'Indochine une nouvelle Corée,
une nouvelle terre brûlée, un
nouveau cimetière et, peut-être,
le prétexte d'une guerre généra¬
lisée.

Mais ce n'est point là le refus
et la condamnation définitive
du colonialisme. Aussi, lorsqu'en
Algérie un peuple surexploité et
crevant de faim s'insurge, P. M.-
F. répond avec les mêmes argu-

par Maurice FAYOLLE

sommes imposés pour constante
discipline de ne recouru- ni à la
surenchère des démagogues, ni à
la phraséologie d'un révolution-
narisme de théâtre, ni à la fla¬
gornerie des courtisans, nous di¬
rons simplement, « sans haine,
ni respect », ce que nous pensons
de l'expérience Mendès-France.
Ses discours antérieurs, ses

prises de positions sur certains

problèmes, notamment celui

d'Indochine, lui valurent d'accé¬
der au pouvoir porté par un in¬
contestable courant de sympathie
populaire. Aujourd'hui ses adver¬

saires nationaux le qualifient
d'un terme qu'ils veulent insul¬
tant ; celui de liquidateur. Sans
doute est-ce vrai. Encore leur

faudrait-il reconnaître qu'il aura
été le liquidateur adroit d'un
lourd héritage d'immobilisme où,
depuis la Libération et l'ineffa¬
ble de Gaulle, s'illustrèrent les
« génies » politiques de la TV.'

République.
Mais les anarchistes n'ont pas

à juger Mencfès-France dans les

perspectives « nationales » de sa

politique. C'est pourquoi nos

grieis a son égard seront d'un
tout autre ordre que ceux qui
trament dans les poubelles d'une
droite figée dans l'adoration
morbide d'un passé révolu ou
dans la bouche fielleuse d'un

Bidault macérant son dépit dans
un vin de messe.

Car Mendes-France est un

grand bourgeois et le combat

qu'il mène n'est pas le nôtre.
Kendons-lui cet hommage, à no¬
tre manière, en disant que ce

brillant politicien est sans doute
l'homme le plus intelligent
qu'un régime agonisant dans

l'impuissance pouvait trouver
pour lui insufler quelques der-
nieres apparences de vie.

Sans doute meme l'homme a-t-

il parfois la vision des solutions
hardies et salvatrices qui s'impo¬
sent. Mais sa formation intellec¬

tuelle qui le lie à la classe diri¬

geante, lui interdit de les mettre
en œuvre.

Le résultat en est une politi¬
que chaotique, hésitante entre la
chèvre et le chou, souvent con¬

tradictoire, parfois progressiste,
puis rétrograde et conservatrice.
L'échec de l'expérience Mendès-
France s'inscrit dans cette dua¬

lité inconciliable, dans cet impos¬
sible désir de flirter avec l'ave¬

nir sans rompre avec le passé.
Citons quelques exemples :

Mendès-France liquide la guer¬
re d'Indochine. Qui pourrait le
lui reprocher, hors la meute des

aboyeurs nationalistes, des tra¬
fiquants de piastres et des para¬
sites administratifs privés de si¬
nécures ? Seuls, les nécropha-
ges se seraient réjouis de voir
durer cet inutile massacre quel¬
ques mois de plus et se terminer
par un désastre à la Dunkerque...
ou par une intervention militaire
américaine qui aurait fait de

ments que ses prédécesseurs : la
répression. Dans sa bouche re¬

viennent les mêmes mots vides et

ronflantes ; « Terres françaises »,
« Intégralité du territoire », etc.
De sorte que l'abandon de l'In¬
dochine n'aura été, en somme,

qu'une retraite stratégique.

La politique
du refus d'un choix

En politique extérieure, avec
la C. E. D., Mendès-France en¬

terre l'Europe des Six. Cette Eu¬

rope ne devant être que celle des
des divisions « intégrées » et des
casernes, il n'y a pas heu, assu¬

rément, de verser des pleurs sur
cet enterrement.

Mais à la C. E. D. défunte, il

s'empresse de lui substituer les
Accords de Paris, qui n'en sont
qu'une pâle copie.
Mendes-France tente de se¬

couer « l'amitié », un peu trop
'yrsunique des Etats-Unis. Fort
bien. Car le peuple français n'a

pas à rechercher l'amitié des
milliardaires de Wall Street, avi¬
des d'étendre leurs tentacules sur

le monde, ni celle des galonnards
du Pentagone, qu'Eisenhower lui-
même doit sans cesse retenir par

le pan de leurs tuniques pour les
empecher de mettre le feu au
monde en l'arrosant de quelques
bombes H !

Mais, ce geste accompli, P.
M.-F. s'empresse de courir à
Washington pour se faire par¬
donner cette audace et renouer

les amitiés « traditionnelles » de

la France.

Mendes-France affirme la né¬
cessité d'un dialogue avec l'Est.
Ce qui est évident. Car mieux
vaut échanger des propos, fus¬
sent-ils aigres-doux, que des bom¬
bes.

Mais, ceci affirmé, il maintient
la France dans cette infernale

course aux armements, où s'épui¬
se la substance des peuples et
dont l'issue inévitable est la

guerre — car, jamais une course
aux armements ne s'est terminée

d'autre manière.

Mendès-France s'attaque — non

sans courage — aux scandaleux
privilèges des betteraviers et des
bouilleurs de cru. Par ailleurs, il

dénonce, parfois avec des accents
de sincérité, l'égoïsme et l'aveu¬
glement d'une classe — la sien¬
ne — pour qui ne comptent que
les dividendes et les superbéné¬
fices.

Mais, dans le même temps, il
refuse toute augmentation de
salaire et, sous prétexte de recon¬

version, distribue au patronat
de confortables subventions.

Ainsi s'illustre la politique
d'un homme : elle n'est pas celle
du CHOIX, mais celle du REIFUS
d'un choix.

La peur de la Révolution
Pierre Mendès-France s'est

écrié un jour à la Chambre :

« Nous sommes en 178Ô ». Sans
doute le pense-t-il réellement. Et
c'est pourquoi toute sa politique
est axée sur cette préoccupation :
éviter à la bourgeoisie, à laquelle
il appartient, de sombrer dans
une tourmente révolutionnaire.
Pour cela il est prêt à lâcher tout
le lest qu'il jugera nécessaire,
prêt à toutes les concessions —

sauf à renoncer aux privilèges
que détient sa classe.

Il y a ainsi, paradoxalement,
dans l'incontestable courage de
P. M.-F. une certaine dose de

peur.

La peur de la Révolution.

Nul ne peut affirmer avec cer¬

titude que « Nous sommes en

1789 », car, hélas si les conjonc¬
tures sont révolutionnaires, les
hommes manquent pour accom¬

plir cette grande œuvre.

Il appartient alors aux élé¬
ments d'avant-garde, conscients
des inéluctables nécessités, de

préparer, par leur propagande,
cette révolution que tous les
Mendès-France présents ou fu¬
turs, pas plus que les Necker et
les Kérenski, ne pourront empê¬
cher.

C'est à cette tâche que, dédai¬
gnant les jeux stériles de la politi¬
que, se consacrent les anarchis¬
tes.

ON TUE DANS

LES PRISONS
ON tue dans les prisons. Naturellement, on tue dans lestonnes car, sans doute, ce n est pas tuer que de laisser

un nomme, avec son slip et ses chaussettes pour tous
Yticmems, aans une celiule giaciOie ; ce n'est pas tuer, pour
un docteur, que ae se retuser a reconnaître un malade qui solli¬
cite un examen médical ; ce n'est pas tuer que de faire subir
ae telles tortures aux emprisonnés qu'ils ne quittent la prison
que pour le sanatorium ou l'asile.
Mais, au fait, quel est leur crime? Quels villages ont-ils incen¬

dies quelles temmes ont-ils violées ? Quels êtres humains ont-
lis supprimés ?

En Dien ! non seulement ils n'ont commis aucun de ces crimes

mais encore ils ont retuse de jamais les commettre, et c'est là
qu'est le leur.

Ils ont refusé, sous quelque prétexte que ce soit, sous quelque
égide que ce soit, de porter, sous les plis d'un drapeau, la mort
et la désolation.

C'est le cas de Montanari, dont la haute stature et les quatre-

vingt-douze kilos ne livrèrent qu'un spectre à l'hôpital pour

lequel ij quittait la prison. Aujourd'hui réformé depuis 1952 et,
donc, Dibéré des prisons ou on l'a rendu fou et tuberculeux bila¬

téral, il ne le sera jamais, hélas ! des hôpitaux.
C'est le cas de Jean Deleau, atteint d'un ulcère d'estomac

et auquel le docteur de la prison (qui n'a même pas l'excuse
d'être militaire) prescrivit deux cachets de véganine et une

purge. Heu de temps après, devant son état de santé, l'autorité
militaire était contrainte de le réformer.

C'est le cas d'un autre objecteur qui, bien que réformé, ne

sera libéré qu'à D'expiration de sa peine, fin février. Il est aujour¬
d'hui à l'hôpital avec 40 degrés de fièvre et souffrant de rhuma¬
tismes aigus.

par Maurice LAISANÏ

C'est le cas de bien d'autres dont je pourrais allonger cette
liste longue et douloureuse.

Et Eiseié qui, lui aussi, a payé de souffrances sa croyance

à quelque chose de meilleur, proposant que les objecteurs soient
utilises à la reconstruction d'Orîéansville, et qui pouvait écrire :

« Certains, dont moi-même, sont détenus depuis plus de cinq
ans. C'est mon état de santé actuel, affecté par la détention,
qui me maintient en liberté provisoire. Le mois prochain, je
dois me représenter à la porte de la caserne. »

« Ne serait-il pas préférable de nous employer à des fins uti¬
litaires plutôt qu'à une détention inactive, coûteuse pour la
société, accablante pour notre état physique, puisque la porte
de la prison ne s'ouvre que pour celle du sanatorium ? »

Cela aura-t-il une fin ?

Jusqu'à quand verra-t-on un tribunal militaire de prononcer

selon sa digestion ou son bon plaisir et porter des condamnations
toujours renouvelables pour un même fait au mépris de toutes
les justices (avec ou sans majuscule) ?

Jusqu'à quand verra-t-on les éDus répondre tous les quatre
ans, lors des réunions électorales, qu'iDs sont en principe, et sous

certaines réserves, partisans d'un statut de l'objection de cons¬

cience, quitte à le laisser dormir dans les cartons ?

Jusqu'à quand verra-t-on sévir, dans les prisons de Metz,
l'incompétence et l'hostilité d'un certain docteur Licoùrt qui ne

scit pas ou ne veut pas déceler la tuberculose ?
Nous qui savons que rien ne s'obtient gratuitement, que les

maigres améliorations qui se sont trouvées codifiées au cours

des âges ne l'ont été que sous la pression de la conscience popu¬

laire, nous nous adressons a tous ceux qui n'attendent pas une
timbole ou une sinécure des parades électorales et de leurs
suites, à tous ceux chez qui Des mots bonté et justice trouvent
encore un écho, pour qu'ils élèvent une protestation assez haute,
assez véhémente, assez large, pour ne plus permettre qu'on
emprisonne et qu'on tue des innocents.

Position et tendance de la science actuelle

par

Serge CARRA le facteur

dynamique

SOUMISSION

D'UNE façon schématique, onpeut énoncer que la grande
revoiution ae ia science au

20" siècle a été le perfectionne¬
ment apporté à l'anaiyse du fac¬
teur uynamique, c'est-à-dire du
facteur Temps, dans 1 ensemble
des disciplines de la Connais¬
sance.

Prenons le cas de l'astronu-
mie : ie profane qui contemple
le ciel voit les étoiles toujours
semblables ; or, on sait mainte¬
nant que cette impression de jiu-

bilité est fallacieuse. Les étoiies

accompi-ssent un cycle, mais à
une échelle de duree vertigineu-
st, qui embrasse plusieurs dizai¬
nes de milliards d'années. Parmi

celles que nous voyons, les unes
— dénommées géantes rouges, à
cause de leur couleur prédomi¬
nante en spectroscopie — sont à
l'aube de leur vie, a'autres, com¬

me les étoiies bleues ou violettes,
sont à leur apogee d'éclat, un

certain nombre — dénommées

naines blanches — sont dans un

stade avance de leur phase de
déclin, enfin d autres encore ap¬

prochent de leur fin : ce sont tes

naines noires, composées entiè¬
rement de matière dite « dégé¬
nérée ». Ainsi, une étoile, com¬

me une fleur, un individu, une

espèce biologique, une civilisa¬
tion, accomplit une évolution cy¬

clique, dont les principaux sta¬
des sont la naissance, la pro¬

gression dans une direction spé-
c îfique (à une allure continue et

graduelle) qui la conduit à son

apogée, puis une lente progres¬
sion qui conduit à la désintégra¬
tion finale : la mort.

— o —

L'individu peu favorisé maté¬

riellement, qui n'a pu pousser

ses études, ou encore qui ne peut
acheter des livres scientifiques
onérieux. ne peut prendre con¬

science du facteur dynamique
que dans l'histoire ou la socio¬
logie. Les systèmes sociaux se

modifient graduellement e n

fonction du Temps ; ils varient
dans la forme, dans leur éthique,
dans leur idéologie et dans leur
morale.

La science la plus récente ad¬
met que la société évolue en

fonction d'une loi d'alternance,

c'est-à-dire que des périodes de
progrès sont suivies de périodes
de décadence. En réalité, le pro¬

cessus est plus nuancé : à certai¬
nes époques, tous les efforts des
Pommes se nortent vers l'inven¬

tion mécanique (comme actuel¬
lement) et les sciences humaines
et morales prennent un certain
retard. A d'autres époques, la
recherche spirituelle, morale et
mystique prédomine ; c'est le
cas du moyen, âge, par exem¬

ple. Un excès de l'une ou de l'au¬
tre de ces tendances représente
» un point d'exagération » dans
le sens bergsonien. et la loi na¬

turelle de l'EQUILIBRF ramène
graduellement ces deux tendan¬

ces à un point d'harmonie, rela¬
tivement éphémère dans I e
lemps, car l'une de ces forces
subira une nouvelle impulsion,
qui produira un nouveau décala¬

ge, etc. Une période équilibrée, où

un rajustement de ces deux ten¬
dances se traduit par une période
harmonieuse, celle de la Grèce
sous le règne de Périclès.
Mais ces progressions et ré¬

gressions alternées ne représen¬
tent que la courbe de systèmes
sociaux ou politiques particu¬

liers. En dehors de ces courbes

particulières, la COURBE GE¬
NERALE de l'histoire, considérée
sur quelques millénaires, c'est-à-
dire une fraction infime du

lemps, se révèle ascendante et

représente un progrès relatif :

des institutions barbares sont

abandonnées au profit d'autres
institutions un peu moins barba¬
res ; ainsi la société abandonne
graduellement l'anthropophagie,
puis l'esclavage, ensuite le serva-

(Suite page 4.)

LES PROPOS DU MARTIEN

475 millions

en bas
U'

d'affamés

âge
N organisme philanthropi¬
que officiel a publié un

communiqué annonçant
qu'un artiste venait de peindre
dix cartes postales qui seraient
mises en vente à raison de 350 fr.
la série, au profit des enfants
affamés du monde entier.
Nous autres, Martiens, ne

croyons pas beaucoup à la cha¬
rité, qui ne change rien à rien.
La charité permet tout juste à
quelques-uns des plus déshérités
de tenir vingt-quatre heures de
plus. Mais les autres ? Et après ?
Elle ne veut pas le savoir : elle
est un dépannage d'urgence, et
c'est tout. De quoi attendre le

repas suivant.

Enfin, dira-t-on, c'est tout de
même mieux que le néant absolu.
Admettons. Si l'on pouvait, grâce
à cela, sauver ces gosses qui crè¬
vent de faim, ce serait une excel¬
lente action.
Or, c'est là que le communiqué

devient décourageant. Peut-être
pourrait-on, en effet, sauver
10.000 de ces enfants, ou 500.000,
ou deux ou trois millions, que

sais-je ? Hélas ! le texte précise
que les enfants affamés au se¬

cours de qui vole l'artiste en

cartes postales sont au nombre
de 475 millions !

Ici, décidément, les bras, com¬
me on dit, m'en sont tombés.
Sans vouloir en rien diminuer le

beau geste du nouveau Poulbot

pour les petits miséreux du
Montmartre universel, que peut-
il faire en présence d'une détresse
aussi colossale ? L'événement le

dépasse et il doit avouer que,

quelque succès qu'obtiennent ses

cartes postales, il faut trouver
autre chose.

Calculons un peu. Il y a sur
la terre environ deux milliards
d'hommes. Mettons que cela
fasse, à raison de cinq personnes
par foyer (je suis modeste : allez
voir en Chine!), 400 millions de
foyers. Presque autant que d'en¬
fants mal nourris !

Chaque foyer ne participera pas
à cette croisade, parce qu'il faut
déduire ;

— tous les foyers du bloc
oriental, soit plus du quart de
l'humanité,, où l'appel ne sera

pas diffusé;
- - tows les foyers du bloc amé¬

ricano-occidental où il y a des
économiquement faibles — car si
les gosses arabes et indous ne

mangent pas à leur faim, les viei-
les gens de l'Occident, traités en

parias parce qu'ayant travaillé
toute leur vie ils n'ont plus de
forces à dépenser, sont dans le
même cas ;

— et notamment les foyers où
vivent ces 475 millions d'enfants
sous-alimentés, c'est-à-dire quel¬
que chose comme 100 millions de

foyers qui, n'ayant pas de quoi
acheter du pain, n'achèteront
propablement pas de cartes pos¬
tales.

Qui donc alors les achètera ?

Quelques gros richards qui libé¬
reront ainsi leur conscience à bon

compte et quelques braves types
que les autres traiteront de cor¬

niauds.
Et pourtant, si les 400 millions

de foyers de Terriens achetaient
une série de cartes à 350 francs
—

y compris ceux qui ont besoin
d'être secourus — ça donnerait
quoi ? Cent quarante milliards
de francs...

Qui, répartis entre 475 millions

d'enfants, permettraient de leur
donner moins de 300 francs cha¬
cun... De quoi leur acheter deux
fois du pain d'épices !
Vous voyez bien que la charité

ne mène à rien devant l'immen¬
sité de la misère humaine. Au¬
tant compter sur nos soucoupes
volantes, à nous Martiens, pour
déposer des friandises dans les
cheminées qu'oublie injustement,
en sa ronde nocturne, la sou¬

coupe volante du père Noël !
Le seul moyen de secourir vrai¬

ment les pauvres, c'est de mettre
en œuvre un système qui empê¬
che à jamais les riches de les

dépouiller.

P.-S. — Dans son dernier ar¬

ticle, on m'a fait dire que « Tito
avait fait partie des brimades in¬

ternationales ». Certains habi¬
tants du territoire de Trieste sont

peut-être de cet avis ; mais enfin
j'avais écrit brigades. Et c'est
bien le mot brigades qui figure
sur le texte original en martien.

Traduit du martien par

Pierre-Valentin BERTIHIER
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Suite de l'article
S Y N D I C A U X

POSITION CLAIRE

OBJECTIF PRECIS

PROBLEMES

Propos d'un vieil enseignant

Le syndicalisme
en proie aux doctrines
et aux bureaucraties

de Georges DURAND
Cet article permet donc de

vous jeter à la rue dans un
délai de quatre ans et ceci
sans aucune compensation.

Quant à l'article 20, il per¬
met de vous évincer dans les
mêmes conditions que l'article
19, mais de suite si votre nou¬
veau propriétaire est dans les
dispositions : a) d'être loca¬
taire de locaux frappés d'in¬
terdiction d'habiter ou d'un
arrêté de péril ou exproprié
par suite d'une déclaration
d'utilité publique ; b) d'avoir
été logé au moins deux an¬
nées par son entreprise et
d'avoir cessé sa. fonction par

mise à la retraite ou pour une

cause indépendante de sa vo¬
lonté.

Nous ne sommes pas entré
dans les détails de la procé¬
dure juridique, mais nous
avons cité l'essentiel de la
loi.

La conclusion est que votre
nouveau propriétaire aura la
possibilité d'exercer son droit
de reprise, immédiatement
dans les cas prévus par les
articles 18 et 20, dans un dé¬
lai de quatre années dans les
cas visés par l'article 19.
Vous n'avez donc d'autres

choix que d'acheter le loge¬
ment, sans marchander, au

prix imposé par le vendeur,
ou d'être jeté à la rue. Or, la
majorité des familles ouvriè¬
res ne disposent pas des cen¬

taines de milliers de francs,

voire des millions nécessaires

pour cet achat- Alors, il ne

vous reste plus qu'à placer
vos meubles dans un garde-
meubles et d'aller vous entas¬

ser dans l'unique piècl d'un
hôtel meublé, louée dix, douze
ou quinze mille francs par
mois : autre scandale de l'ex¬

ploitation éhontée des sans-

logis.
N'y a-t-il vraiment d'autres

solutions ?

Les syndicats de locataires ?
Hélas ! ceux-ci ont oublié —

comme les autres — les mé¬

thodes d'action directe, chère
au premier syndicat des loca¬
taires animé par le camarade
Cochon. De nos jours, 11$ sont
devenus des bureaux de con¬

tentieux, perfectionnés cer¬

tes, mais dont le rôle se limite
aux procédures juridiques.
Tout au plus, leur action peut-
elle parvenir à vous faire ga¬

gner quelques mois.
Mais si les locataires d'un

immeuble savaient être soli¬

daires, se refuser à toute dis¬
cussion et boycotter la vente,
il serait très possible de faire
échec aux spéculateurs com¬

me à la loi qui les protège-
Car il s'agit bien de spécu¬

lation et en voici un exemple
typique :
En 1951, la Direction des

Domaines vendait par adju¬
dication un immeuble de sept
étages situé à Paris, dans le
20" arrondissement. Il fut ac¬

quis pour la somme de 3 mil¬
lions 700.000 francs, à laquel¬
le il convient d'ajouter 24 %
de frais, soit un total de 4
millions 600-000 francs.

Le nouveau propriétaire fit
les réparations indispensables
pour un devis qu'on peut es¬

timer à 2 millions, somme qui
fut vraisemblablement rem¬

boursée par trois années de

loyer.

En 1954, l'immeuble est re¬

vendu par appartements sur
la base de deux millions l'éta¬

ge, soit, pour six étages, dou¬
ze milions, le propriétaire con¬
servant le septième, composé
de « logements » d'une pièce
et le rez-de-chaussée compre¬
nant deux boutiques. On peut
estimer que les loyers de ces

deux derniers éléments servi¬
ront au propriétaire les inté¬
rêts des 4 millions 600.000 fr.

investis au départ dans cette
fructueuse affaire. Fructueu¬
se puisque ledit propriétaire
aura ainsi empoché, grâce à
cette vente, 12 millions !
Voici démontré le mécanis¬

me d'une spéculation qui se

passe de commentaires. M.
Vautour a changé de métho¬
des, mais reste M. Vautour.
Nous avons seulement vou¬

lu, dans cet article, dénoncer
un scandale, non traiter le

problème de l'habitat dans
son ensemble. Pour nous,
anarchistes, nous estimons
que celui-ci ne sera résolu
que dans le cadre d'une vaste
transformation sociale qui
confiera la construction aux

coopératives pour le compte
des usagers s'organisant libre¬
ment eux-mêmes, le tout s'in-
tégrant dans un vaste service
public du logement libéré de
la tutelle de l'Etat et des spé¬
culations des agioteurs.

nous qui n'est pas la légali¬
té ». Ainsi s'exprimait Pierre
Kropotkine dans « Le Ré¬
volté » du 25 décembre 1880.
75 ans plus tard cette défini¬
tion de l'action peut rester
valable dans ses grandes li¬
gnes.

Un syndicalisme qui ne se

distinguera en rien de la
grande famille libertaire peut
créer le germe qui donnera au

prolétariat la vigueur et la
force de se dresser face à cet¬
te trinité criminelle : l'armée,

l'Eglise et l'Etat que constitue
le capital.

tionnaire. Certains amis de la

CN(T française en seront peut-être
choqués, mais le merveilleux exem¬

ple de nos frères espagnols est là.
Maintes fois on a rétorqué la

mauvaise excuse du tempérament
du travailleur de langue française,
on a invoqué le caractère parti¬
culier du syndicalisme français tra¬
ditionnel.

LES bonzes des grandes cen¬trales « représentatives »,

fossiles attardés, serviteurs

dociles de l'Etat, d'un parti ou

plus simplement d'une conscience
toujours à vendre au plus offrant,
accouchent de temps en temps de
résolutions, de voeux et de prières
à D'égard des gouvernants du mo¬
ment.

A chaque fois qu'un mouvement
de grève, qu'une action directe
furent engagés par la classe ou¬

vrière, les « directions « syndica¬
les qui prirent la « direction » du
mouvement entraînèrent ce der¬
nier à la faillite, parce que tou¬
tes les formes d'activités menées

par les bonzes des grandes cen¬
trales furent issues de l'accouple¬
ment de Heurs sordides intérêts po¬

litiques et de l'intérêt mercantile
d'un capitalisme qui s'accroche
pour sauver le régime démocrati¬
que et parlementaire.

Avec de tels hommes, qui sont

les auxiliaires de l'Etat et qui

agissent d'après les ordres et les
instructions de partis politiques,

qui acceptent parmi eux les flics,
les percepteurs, Des juges et qui
créèrent des sections syndicales
pour ces chiens du patronat que
sont les cadres, nous ne pouvons

pas discuter sérieusement, nous ne
pouvons pas parler d'unité.

Un syndicat unique, oui. Mais
un syndicat ouvrier, qui saura gar¬
der pour lui cette formule d'Emile
Poujet : « Le syndicalisme a pour
but de s'occuper de faire la guerre

aux patrons et non de s'occuper
de politique. »

Les anarchistes ne peuvent faire
du syndicalisme qu'en faisant leur
cette base fondamentale du syn¬

dicalisme. Nous ne pouvons pas

faire de distinction entre l'Anar-
chisme et le SyndicaBisme révolu-

Et aujourd'hui, où en som¬
mes-nous, malgré les diverses
expériences faites avec des
camarades pourtant plein
d'ardeur combative ?

F. Robert a écrit : « La C.
N. T., qui avait regroupé —

et de très loin — l'élite du

prolétariat meurt... de la pa¬

perasse et du stupide con¬
formisme administratif ».

Cette vérité, pour aussi
dure qu'elle soit, est cepen¬
dant évidente. Et ceci parce

que la C. N. T. n'a pas su —

pour garder le caractère par¬
ticulier du syndicalisme fran¬
çais traditionnel — s'intégrer
à la famille libertaire.

■» I j'osais caractériser la tendance fondamentale de l'esprit li-
^ bertaire, je choisirais peut-être l'empirisme. Non pour engager

une discussion avec les philosophes dont le jargon possède une

vertu magique. Non pour tenir une position commode qui dispense
de la fidélité aux idées. Simplement par phobie des systèmes, des
conclusions toutes faites paralysant la libre recherche et l'action
spontanée.

On discute du syndicalisme en les épreuves, les défaites, les suc-
général, du syndicalisme univer- cès provisoires, les déceptions et
sltaire en particulier. Et l'on se les inquiétudes,
meut facilement dans le domaine
de l'abstraction qui simplifie
tout, qui enferme la réalité mou¬
vante et complexe en des figures
géométriques, régulières invaria¬
bles...

En notre temps de « pluralisme
syndical », l'abstraction géomé¬
trique fixe impérativement les
contours des organisations, la
C.G.T. communiste, la C.F.T.C.
cléricale, F.O. socialiste, la C.N.
T. anarchiste. Quant à la Fédé¬
ration autonome de l'Education

Nationale, ses membres ne choi¬
sissent pas parce qu'ils se cris-
talisent dans le corporatisme.
Logique imperturbable... qui

n'explique rien. Combien de véri¬
tables communistes à la C.G.T.?

Combien de catholiques hors de
la C.F.T.C. , d'anarchistes hors
de la C.N.T. Comment expliquer
l'aberration des enseignants so¬

cialistes très nombreux, qui s'en¬
foncent dans l'autonomie, en mé¬
prisant F.O. ?

pas rejoindre la classe ouvrière,
c'est s'accrocher à une bureau¬

cratie syndicale dont on attend
le soutien d'un coefficient hié¬

rarchique ... c'est aussi prolon¬
ger des luttes de catégories... c'est
quelquefois rompre la solidarité
corporative au cours d'une grève
ou en prévision de grèves futures.
Aussi fallait-il encourager les

enseignants hors catégories à
former des syndicats départemen¬
taux qui se seraient liés organi¬
quement aux Unions de syndicats
F.O. Ainsi s'accomplit le choix
déterminant. Et si certains d'en¬

tre eux gardaient le droit d'af¬
firmer cette option décisive au
sein de la Fédération autonome,
il fallait s'en féliciter...

— Actuellement l'adhésion syn¬
dicale n'est que rarement déter¬
minée par la condition de sala¬
rié et le souci de combattre pour

conquérir « le bien-être et la li¬
berté ». C'est, dans le meilleur
des cas, l'expression de la con¬
fiance en les militants les plus
dynamiques de l'entreprise. C'est
trop souvent une sorbe d'assu¬
rance tous risques, un désir de
jouir passivement d'une sécurité
garantie par une lourde machine
sociale, juridique, politique...
Il faut aller là où la sponta¬

néité peut encore se manifester —
là où « l'on peut secouer le dor¬
meur » — là où l'appareil n'em¬
prisonne pas la moindre cellule.
On a quitté la C.G.T. — non

parce qu'elle est communiste —

mais parce que toute velléité
spontanée — même communiste
—

y meurt dès sa première ex¬

pression. Il faut encourager
« l'action commune », lorsqu'elle
favorise la spontanéité des tra¬
vailleurs cégétistes en les libérant
de l'appareil. En redouter la du¬
perie, lorsqu'elle prolonge simple¬
ment les manoeuvres de l'appa¬
reil.

tion du mouchardage et de la dé¬
lation à un point tel qu'elle mar¬
que de son empreinte notre pi¬
toyable siècle — les géniteurs dé¬
noncés par leur progéniture, l'ami
mouchardé par le copain, et tou¬
tes les horreurs qui ont suivi, qui
suivent encore ?

Doit-on cette ignominie aux
lecteurs de « par-delà la mêlée »,
« hors du troupeau », « les ré-
fractaires » ; aux membres des
associations dont « l'en dehors »

était l'organe aux abonnés de
« l'unique » ?
Non. L'installation du mouchar¬

dage et de la délation à la hau¬
teur d'une institution sociale, on
la doit à des gens qui ne mépri¬
saient ni ne rejetaient le social.
Us s'étaient tant imbibés de so¬

cial qu'il leur sortait de la bou¬
che, de tous les pores. Fascistes,
nazistes, phalangistes, socialistes
soviétiques, républicains des dé¬
mocraties populaires. Tout leur
devenait licite, tout se justifiait
quand il s'agissait de mater, avi¬
lir, serviliser, supprimer l'indivi¬
duel.

Que font donc ceux qui tout en
professant de ne point mépriser
ni rejeter la société qui les en¬
serre daubent sur les individua¬

listes ? Us font comme ces der¬
niers : ils composent avec elle.
Nous le faisons tous, la mort dans
l'âme pour quelques-uns d'entre
nous. Car nous savons que nous

glissons sur une planche savon¬
neuse. Nous avons la franchise de

poser en thèse que là où l'indi¬
viduel est sacrifié, mis au second
plan par rapport au social on
aboutit à un totalitarisme de
fait : totalitarisme édulcoré, ca¬

mouflé, masqué, mais totalitaris¬
me quand même. Tant pis pour
ceux qui ne comprennent pas.

E. ARMAND.

Etre en route pour son quatre-
vingt troisième anniversaire et
rêver encore ce n'est pas croya¬
ble.

Et pourtant cela est.
« Passe encore de bâtir, mais

rêver à cet âge !»
Et pourtant j'ai en main des

documents qui m'autorisaient à
le faire.

Rêver à quoi ?
A un journal, un grand jour¬

nal anarchiste, où toutes les
nuances de l'anarchisme co-exis-

teraient fraternellement, de l'an¬
archisme néo-stirnérien à ma fa¬

çon au communisme de la mise
et prise au tas genre S. Faure,
en passant par l'anarcho-syndica-
lisme, l'anarchisme révolution¬
naire, l'individualisme à la Han
Ryner, l'anarchisme libre-sexua-
liste, l'anarchisme naturiste et
tous les autres, chacune de ces
tendances demeurant sur ses po¬

sitions, sans chercher à déloger
la voisine des siennes :

« Le Monde libertaire », la
maison d'accueil amical, dont
l'accès est garanti à tout an-ar-
chiste niant l'Etat et la nécessité
des institutions qui en découlent.
U me semble qu'il y a eu mal¬

donne et Ch.-Aug. Bontemps s'est
employé à me détromper en se
livrant à une chasse à la sorciè¬

re... individualiste.

Son dernier assaut vise la mi¬

sérable conduite du comte Alfred

de Vigny, ex-officier et écrivain
romantique, qui fit l'indicateur
auprès du gouvernement du se¬
cond Empire, ce qui prouve que
loin de rejeter la société, il la ser¬
vait et comme de juste s'en ser¬

vait. Mais je n'ai jamais ouï dire
que Vigny fût un individualiste
an-archiste, voire un individua¬
liste tout court. Quand on bri¬
gue un fauteuil à l'Académie,
une charge d'ambassadeur, un

siège de député, on est embourbé
jusqu'au cou dans le marécage
social.

A ce sujet, Ch.-Aug. Bontemps
énonce des paroles très graves :

« Si l'on méprise, si l'on rejette
le social qui, lui, ne vous rejette
pas, mais vous enserre, tout se

justifie, tout devient licite qui se
réfère à la protection de votre
sacrée personne. »

A mon tour de me tourner vers

le chasseur de sorcières indivi¬

dualistes et de lui demander : A

qui doit-on l'érection en institu-

Seulement pour certains l'adhé¬
sion à F.O. implique le loyalisme
à l'égard du bureau confédéral.
Or, le non-conformisme porte sa
logique interne. U se heurte à la
solidarité inconsciente des bu¬

reaucraties. Dans 1' « Histoire

contemporaine » d'Anatole Fran¬
ce, aux chapitres consacrés à
l'agitation nationaliste du début
du siècle, on entrevoit un homme
d'esprit royaliste dont les para¬
doxes heurtent les fidèles du roi.
« Croyez-vous, dit-il en substan-
se, que le roi rétabli sur le trône,
honorera Christiani qui a d'un
coup de canne abattu le chapeau
du président Loubet. Peut-être
sortira-t-on celui-ci de prison,
mais on lui reprochera d'avoir
créé un précédent... » Comment
voulez-vous que Bothereau éprou¬
ve quelque sympathie pour les
gens qui ébranlent les chapeaux
des bonzes autonomes !

J'offre à tous nos amis ces pro¬

pos irréguliers. Pour leur rappe¬
ler que le syndicalisme et l'esprit
libertaire s'accordent parfaite¬
ment... dans l'opposition à la bu¬
reaucratie syndicale. U s'agit pour
celui-ci de s'affirmer et pour ce¬
lui-là de s'accomplir.

Roger HAGNAUER.

par

Raymond Beaulaton

En France on a toujours
laissé penser à l'opinion pu¬

blique que l'anarchie était une
politique au lieu de s'achar¬
ner à faire comprendree que
L'ANARCHIE est la PHILO¬

SOPHIE DU SYNDICALIS"

ME.

U est nécessaire de montrer

que les militants anarcho-
syndicalistes n'ont pas besoin
de se déclarer pour l'Unité
pour la bonne raison qu'ils
continuent seuls à être les
avocats des principes fonda¬
mentaux du syndicalisme et
qui pourrait être toujours
unique si ceux qui se préten¬
dent « représentatifs » ne
s'en étaient pas volontaire¬
ment séparés en collaborant
avec les organismes de l'Etat,
voire du capital.

Les anarchistes qui, depuis
plus de cinquante ans, à tra¬
vers vents et marées, ont as¬

suré la continuité de l'exis¬
tence" des principes syndi¬
caux doivent comprendre au¬

jourd'hui, qu'une unité est
nécessaire : la leur.

Leur unique devoir est de
rejeter par-dessus bord tou¬
tes les formules du syndica¬
lisme maison.

Un syndicalisme pleinement
identifié à l'orientation du
mouvement anarchiste doit

signifier l'échec et la carence
de tous les clans politiques.

Le syndicalisme pleinement
identifié à l'action anarchiste
saura ranimer les travailleurs
et leur injecter l'enthousias¬
me nécessaire pour reprendre
le collier des luttes ouvrières.

« Notre action doit être la
révolte permanente par la
parole, par l'écrit, PAR LE
POIGNARD, LE FUSIL, LA
DYNAMITE, voire par le bul¬
letin de vote lorsqu'il s'agit
de voter pour Blanqui ou

Trinquet inéligibles. Nous
sommes conséquents et nous
nous servons de toute arme

dès-qu'il s'agit de « frapper
en révoltés. Tout est bon pour

Première confusion quant à
l'adhésion syndicale. On veut que
le syndicalisme en soit le mobi¬
le, alors qu'il en est la plus hau¬
te conséquence — celle que seule
une minorité consciente peut atr
teindre. La formule « anarcho-

syndicalisme » — invention péjo¬
rative des doctrinaires et des

politiciens — convient parfaite¬
ment à cette minorité. C'est avec

fierté que nous retrouvons dans
le syndicalisme la plus belle
illustration « de l'ordre dans

l'anarchie ». Et c'est bien par le

syndicalisme que s'est développée
l'antithèse « concrète » de l'Etat.

ECHOS
La syndicalisme universitaire

en son origine se distingue du
syndicalisme ouvrier. U a suffi au
salarié de rester « so.i-même »

pour conquérir le droit de coali¬
tion, le droit de grève, le droit
syndical. L'enseignant au début
du siècle pour se syndiquer sor¬
tait « de lui-même » : l'institu¬
teur devait abandonner 1-a casa¬

que du fonctionnaire, du servi¬
teur de l'Etat- démocratique, dé¬
chirer la soutane de l'humble

desservant des puissantes églises
laïques — le professeur devait
rompre avec le mandarinat intel¬
lectuel, mépriser le prestige de
l'élite... Ils furent peu nombreux
d-ans le primaire, infiniment ra¬
res dans le secondaire... ceux qui
surent et purent choisir...
Mais attention ! Que signifie

ce choix en 1954 ? Choisir la

classe ouvrière... c'est-à-dire ex¬

clusivement les Unions départe¬
mentales et locales de syndicats.
U est vrai que l'autonomie de¬
meure l'autre terme de l'alterna¬

tive. Choisir l'unité corporative,
c'est rompre avec la classe ou¬
vrière. Mais choisir un syndicat-
national... F.O. ou C.G.T., ce n'est

FASCISME PAS MORT

La fermeture des usines Dun-
lop, à Montluçon (Allier), décidée
par la direction à la suite d'une
grève déclenchée dans un atelier
est une preuve nouvelle que les
méthodes fascistes renaissent. Les
grands syndicats de masse tou¬
jours prêts à faire des manifesta¬
tions pour se solidariser avec un

général limoge ou un flic révoqué,
n'ont pas cru devoir lever un
doigt pour protester contre la di¬
rection des usines Dunlop.

LES EMPLOYES
Combien de syndiqués par syn¬

dicalisme ? Tant mieux si leur

nombre est infime. Il faut sou¬

haiter l'évolution pour l'action
du fait syndical à l'idée syndica¬
liste. U faut craindre le mouve¬

ment contraire, hélas fréquent,
la corruption de l'idée syndica¬
liste par la pratique syndicale. Le
syndicalisme a tout à gagner à
demeurer la conclusion fatale à

laquelle tendent les meilleurs,
ceux qui ayant adhéré aux syn¬

dicats, pour revendiquer et se dé¬
fendre, se hissent, par de successi¬
ves épurations, jusqu'à la plus hau¬
te expresison de la conscience de
classe, d'une volonté mûrie par

de commerce manifestent

A l'appel concordant des
syndicats d'employés de la
C. G. T., de F. O. et de la C-
F. T. C., les employés pari¬
siens ont manifesté sous les
fenêtres de la Fédération pa¬

tronale des magasins multi¬
ples, 11, rue Saint-Florentin,
vendredi 18 décembre au soir,
aux cris de : « Nos salaires,
nos deux jours »

Malgré les provocations po¬

licières, tout s'est déroulé
dans le calme- Notons au pas¬

sage qu'un barrage avait été
dressé dans la rue Saint-Flo¬

rentin.

L'essentiel était d'attirer

l'attention publique sur la
misère de nos camarades des

magasins, le travail syndical
portera à la faveur de la pri¬
se de conscience d'une caté¬

gorie de salariés particulière¬
ment exploitée.
Les employés ont montré

leur face, en 1936, en exigeant
les 5x8 et des salaires dé¬

cents.

Aujourd'hui le coiftbat con¬

tinue.

Albert SADIK.

Il n'y a pas maldonne. Le
« chasseur de sorcières individua¬
listes » a écrit, dans l'article
qu'Armand a mal lu, cette phrase
qui ruine son propos : « ... dans
ma profonde dilection pour l'in¬
dividualisme... ». Mais mon indi¬

vidualisme est social et je dis
pourquoi. Quant à Vigny, loué par
nombre d'entre nous, que son in¬
dividualisme philosophique ait été
une facticité, c'est précisément le
seul thème de mon commentaire.

Je n'ai rien à y changer.

Ch.-A. B.DU NANAN

LE REVEILLON DE « 'ZEPHIR »
— J'ai un hareng-saur enve¬

loppé dans De menu de l'Elysée.
Le « Monde libertaire » est en vente :

III» arr. — Métro République, côté rue du Temple.
rv« arr. — A Contre-courant, 11. rue de Sévigné.
V» arr. — Librairie - Journaux, 101, rue Monge.
VI» arr. — Kiosque face 147, boulevard Saint-Germain.
IX» arr. — Gare Saint-Lazare, cour de Rome, près épicerie Terminus ;

C. N. T., rue de la Tour-d'Auvergne.
X» arr. — C. N. T., 21, rue Sainte-Marthe.

;xrv» arr. — Librairie Economique et Syndicale, 198, av, du Maine.
XVIII» arr. — Kiosque boulevard Barbés, place Château-Rouge ; Librairie

du Château des Brouillards, 53 bis, rue Lamarck.

A ORAN (Algérie) :

Lubrano, 3, place Hippolyte-Glra ; Clément!, 39, rue de Mostaganem ;
Wal - Kiosque de la place Sébastopol ; Balle, 38, boulevard Marceau ;

L'Athénée. 54, boulevard Sébastopol.

NOTRE camarade A. Hé¬bert paraît ne pas avoir
vu la véritable portée de

la décision C.G.T.-F.O- obli¬

geant les camarades ensei¬
gnants à choisir non entre le
mythe de l'unité organique et
le syndicalisme ouvrier, mais
entre la masse organisée de
leur corporation et un syndi¬
calisme désincarné.

Se retrouver syndiqué C.
G. T. - F. O. à deux ou trois
ou à dix par département
quand on est enseignant ce
n'est pas avoir résolu le pro¬
blème de l'unité d'action.

Puisque autonomie il y a, la
place gardée dans l'autono¬
mie permet de garder le con¬
tact pas seulement avec les
staliniens ce qui est plus
qu'indifférent, mais avec di¬
vers courants syndicalistes
enseignants et tout d'abord
avec les enseignants eux-
mêmes.

Il y a un principe syndica¬
liste essentiel : celui de l'uni¬

té corporative à la base et ce¬
lui du rapport maintenu en¬

tre le militant syndicaliste et
les syndiqués.
Que les militants luttent

pour faire justement de leur
syndicat autonome un pivot
de l'unité d'action est une

chose, et le bel exemple du
cartel du bâtiment de Lyon,
avant 1936, a montré com¬

ment une organisation syndi¬
cale autonome pouvait être à
vocation confédérale.

Dans la Loire le rôle des

2.400 syndiqués enseignants
autonomes depuis la scission
a été loin d'être négligeable.
C'est autre chose de penser

la question résolue par un

diktat de sommet imposant
non aux enseignants, mais à
quelques enseignants syndica¬
listes de choisir individuelle¬
ment une centrale.

N'a-t-on pas plutôt l'im¬
pression qu'une direction con¬

fédérale s'est défaite à bon

marché d'une oposition en¬

nuyeuse ?

BATAILLE DE MEDECINS

La grande presse a fait du ta¬
page autour de la maladie d'un
dénommé Pie XII.

Nous signalons pour notre part
que Zephir, manœuvre léger, ma¬
lade depuis plus de six mois a vu
son salaire réduit de moitié, pour
lui, la bataille des médecins est
terminée.

Quand à Pie XII. nous on s'en
fout...Jean DUPERRAY,

CONFERENCES — SPECTACLES — ACTIVITES DIVERSES

Louise Michel (18»)

CONFERENCE

PUBLIQUE

Vendredi 21 janvier, à 20 h. 45
Salle Trétaigne,

7, rue Trétaigne (Métro Joffrln)

Sujet :

L'OBJECTION DE CONSCIENCE

(la mort lente dans les prisons)
Orateur :

Jean GAUCHON

Entrée Libre.

Dimanche 9 Janvier, à 14 h. 30

Sociétés Savante,

28, rue Serpente - Paris

moins étriqué que celui où l'en?
ferme parfois des amis trop bien
intentionnés.

Enfin « Ces cahiers » destinés
à perpétuer le souvenir d'un phi¬
losophe qui honore notre spiritua¬
lité permettent également de con¬
server bien vivante toute une

époque curieuse où l'activité lit¬
téraire se trouve étroitement mêlé
à l'histoire de notre mouvement.
Ils fourmillent d'anecdotes, le
plus souvent fournies par la pu¬
blication d'une nombreuse cor¬

respondance, qui font les délices
du chercheurs.

On ne saurait trop conseiller à
nos amis et en particulier aux

jeunes, épris de la qualité, de fré¬
quenter les « Cahiers ». Ils y

trouveront une matière intellec¬

tuelle, philosophique et sociale qui
leur permettra de se former le

goût. .

M. J.

/MPULSE par Georgette Ry¬ner et par Louis Simon, les
« Amis de Han Ryner » que

préside Banville d'Hostel, publient
régulièrement leurs cahiers tri¬
mestriels. Au sommaire de chaque
numéro, on trouve, naturellement
un choix des meilleures pages de
celui qui reste notre meilleur sty¬
liste.

La réédition des articles polé¬
miques ou de philosophie, don¬
nés à la presse par Han Ryner,
ou de ceux que le « prince des
conteurs » inspira à l'élite intel¬
lectuelle de son époque, donne à
cette revue, une vivacité qui en

fait une des publications les plus
agréables. Certains de ces écrits
et je pense particulièrement à un
d'entre eux paru dans le dernier
numéro », et intitulé, « L'indivi¬
dualisme peut-il se concilier avec
le communisme ? » nous permet
de le restituer dans un cadre

REUNION

IMPORTANTE
PARIS-CENTRE

PERMANENCE F. A. ET CONFE¬

RENCES DEFENSE |DE L'HOMME
les samedis non-fériés, de 17 h. 30
à 20 h., 28, rue Serpente, Salle C
ou au local du C. L. E.

e SAINT-ETIENNE. — Le groupe

« Sébastien Faure » se réunit cha¬

que samedi, de 17 à 19 h., 24, rue

Rouget-de-l'Isle. Journaux - Biblio¬
thèque - Cotisation - Service de
librairie. Pour tous renseignements,
écrire : REX, même adresse.
• GROUPE LOUISE MICHEL, PA-
RIS-1&1. — La prochaine réunion
du groupe aura Heu vendredi 7 jan¬
vier, à 21 h., 7, rue Trétaigne. L'or¬
dre du Jour étant important, pré¬
sence indispensable de tous.

• LYON. — Un groupe Lyon-Centre
vient de se former, composé en ma¬

jorité de Jeunes représentants tou¬
tes les tendances de l'anarchisme.

Deux camarades ont décidé de

vendre « Le Monde libertaire » à la

criée.

Adresser le courrier à Roger DO-

• ASNIERES. — Réunion du grou¬

pe le 2- et 4» mercredi de chaque
mois, Salle du Centre administratif,
place de la Mairie.

• BOULOGNE-BILLANCOURT. —

Un groupe important vient de se
former. S'adresser provisoirement à
Pierrette Martlnez, 11, rue Vlctoi-
Hugo, Bois-Colombes (Seine), qu.l
transmettra.

• VERSAILLES. — Le groupe se

réuni régulièrement. Renseigne¬
ments. écrire à César Fayolle, 9, rue
de la Paroisse. Versailles (Selne-et-
Oise).

e THIERS. — Pour l'activité et la

propagande anarchiste dans la ré¬
gion de Thlers se mettre en rela¬
tion avec Dugne, aux Flchardies. Le
Monde Libertaire est en vente : li¬

brairie-journaux, rue du Bourg.

des militants anarchistes

de la Région parisienne.
Ordre du Jour :

Organisation de la Région
et questions diverses.

PERMANENCE T. A. - CERCLE
LIBERTAIRE DES INTERNATIONA¬

LISTES PRATIQUANTS. .. CERCLE
LIBERTAIRE DES ETUDIANTS, les
vendredis, de 18 à 19 heures, au lo¬
cal du C. L. E., 28, rue Serpente.

GRAND'COMBE

Dimanche 10 Janvier,

à partir de 9 h. 30

FREDERICA MONTSENY .

donnera une conférence.

Salle Municipale, rue Pasteui

Groupe Libertaire

REUNION DE SYMPATHISANTS.
— Les vendredis, à 21 heures pré¬
cises. 2» étage, Salle B, Salle des
Sociétés savantes, 28, rue Serpente.

Programme varié de réunions, ou¬
vertes aux lecteurs du présent jour¬
nal

• MARSEILLE. — Groupe du Cen¬
tre — 12, rue Pavillon, 2» étage. —

Tous les camarades se rattaenant à

la pensée anarchiste sont invités a
assister à nos réunions tous les lun¬

dis. â 19 heures.

L'EFFORT NECESSAIREVient de paraître aux éditions
« CONTRE-COURANT »

— Les Libertaires et la politique,
par André PRUNIER. — Dans quelle
mesure les Libertaires doivent-ils se

mêler à la lutte politique ou s'en
« insoucier » ? Une opinion circons¬
tancié est ici donnée. Une brochure

8 pages, format 14x22, 10 fr.
— Sébastien Faure nous parle,

par Louis LOUVET. — La vie et la
pensée de l'orateur anarchiste au

fil de ses écrits. A paraître par fa-
cicule devant se réunir par la suite
en un fort volume. Ce premier fa-
cicule contient l'avant-propos d'Aris¬
tide Lapeyre.

Abonnement 300 fr. à Louis Lou-

vet, 54, rue des Bergers, Parls-15».
C.C.P. 880-87 Paris.

LES AMIS

DE SEBASTIEN FAURE

organisent
Dimanche 30 janvier, à 14 h. 30

Salle Suzanne Buisson,

7, rue de Trétaigne, Paris (18» )
(Métro Joffrln)

une

GRANDE MATINEE

ARTISTIQUE

présentée par Bernard Sahnon
avec

Charles-Auguste Bontemps,

qui nous parlera de la vie
militante de Sébastien Faur»
Au programme :

Vous avez votre journal. Mous nous mettons au

travail. Mais il faut durer d'abord, puis grandir et pré¬
parer l'indispensable hebdomadaire.

Vous avez compris. C'est tout de suite que les
abonnements, et surtout les souscriptions, sont né¬
cessaires.

Envoyez les fonds à : ,

VINCEY, 170, rue du Temple, Paris (3e)

— Nos Propagandistes

M. JOYEUX,
53 b, rue Lamarck (18»)

P.-V. BERTHIER,

177, Faubourg-Poissonnière

LES CAHIERS FRANCS

l'Autorité 200 fr.

Le Démocrate devant

Franco par CCP Paris 787-88
L'Homme et la Race.. 200 fr.

4, r. G.-Rouanet, Paris (18')

- PUBLICATIONS AMIES

Défense de l'Homme, revue men-
Lecoin. Abt 600 fr. à Mme Le-

eoin, rte de St-Pa;ul, Vence
(A.-M.). CCP Paris 4.504-77

CAUSERIES

D'INITIATION

Scientifique - Philosophique
Sociologique

les samedis, à 18 heures précises
Salle des Sociétés Savantes

28, rue Serpente - Paris.

8 Janv. — Maurice JOYEUX :
L'Evolution littéraire.

15 janv. — Marcel JACQUOT :
L'Hérédité.

22 janv. — Louis SIMON : Y
a-t-ll une morale chrétienne ?

CH.-AUG. BONTEMPS : Syn¬
thèse d'un anarchisme évolu¬

tif.

29 janv. — Les Origines de
l'anarchisme et ce qui en

subsiste.

5 fév. — L'Evolution des pro¬

blèmes et leur antinomies.

12 fév. — Une philosophie de
l'anarchisme et la notion de

relativité.

Contre-Courant, cahiers men¬

suels. Rédact. et Abt à Louis
LouvCt, 34. r. des Bergers, Pa-
ris-15». CCP Paris 880-87. Un

an 300 fr.

Un certain Individu, qui se recom¬
mande de noms connus du mouve¬

ment et se fait passer pour un an¬

cien objecteur de conscience, escro¬

que périodiquement les copains en
se présentant sous les noms de
Galllon, Farnèse ou autres,
fondé de leurs demandes.

Rappelons, du reste, que les véri¬
tables objecteurs peuvent s'adresser
à Emile Véran, Centre de Défense
des Objecteurs, 24, rue Neuve-des-
Boulets, qui est au courant du bien

Cahiers des Amis de Han Ryner.
Réd. Louis Simon, 3, ailée du
Château, Pavlllons-s.-B., Seine.
Abt 300 fr. à J. Maurelle, 50.
r. H.-Barbusse, Meudon (S,-
et-Ç.). CCP Paris 593-57.

UTILISEZ LE BULLETIN D'ABONNEMENT CI-DESSOUSCORA VAUCAIRE

(dans un nouveau tour de chant.

Pierre DAC et Léo CAMPION

Laura Bergen — Jean Gauchon
La petite Françoise,

Jeune prodige de la danse
Fred Orbeck

« Les Infants d'Edouard »

(poèmes et musique de
Christian Guitréau)
Les Sœurs Solers

— Régie artistique SUZY —

Au piano DARLEY
Retenir dès maintenant
les places chez Joyeux,
53 bis. rue Lamarck.

• CHOISY-LE-ROI. — Le groupe a

toujours sa permanence chaque di¬
manche. de 11 h. à 12 h., au foyer
des Sociétés, salle 11, 7, rue du Doc¬
teur-Roux.

tants. venez reprendre le contact I

Abonnement au « Monde Libertaire » : 12 numéros: 250 fr.N'oublions pas que les objecteurs
de conscience sont toujours très
nombreux en prison et que l'on ne

peut prévoir quand se terminera
leur tourment.

Pour exercer une solidarité maté¬

rielle en leur faveur adressez tout

l'argent que vous pourrez au cama¬
rade Emile Véran — 24, rue Neuve-

des-Boulets, Parls-11' ; C.C.P., Pa¬
ris 1889-13 — qui assume le secré¬
tariat et la trésorerie du Centre de

défense des objecteurs de oonsclen-

NOM (1)

Prénoms

Adresse

A expédier à : VINCEY, 170, rue du Temple

L'Unique, mensuel lndivld. Abt
250 fr. à E. Armand, 22, cité
St-Joseph, Orléans (Loiret)
par mandat.Le directeur-gérant

M. FAYOLLE
Notre vieux camarade A. FUGIER,

de Marseille, est mort le 7 octobre
dernier à la suite d'une longue et
terrible maladie. Notre mouvement

a perdu un camarade dévoué tant
sur le plan syndicaliste que liber¬
taire, et n'a laissé que des regrets
parmls ceux qui le connaissaient.

PARIS
LA PRESSE DE FRANCE,

123, rue Montmartre,

Parts (!•).

L'Almanach de la Calotte pour

1955 est paru. 100 fr. franco. Réduc¬
tion par quantités. André Lomlot,
Herblay (S.-et-O.). C.C.P. 181-17,
Paris

(lj Le nom en majuscules. C. C. P. PARIS 10.569.77

Travail exécuté par des ouvriers syndiqués
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L
E concept de revenu national est fort discutable, en ce sens

qu'il s'établit par l'addition des revenus tirés d'un travail
incontestablement utile, comme l'agriculture, et de ceux qui

sont le produit d'une activité prédatrice, parasitaire ou destruc¬
trice : il y a quelque paradoxe à faire figurer dans le même total
les richesses créées et les richesses détruites. Un autre vice de la

même conception est de faire abstraction de la répartition du
revenu entre les citoyens : on en arrive ainsi à faire figurer sur
le même plan un pays où l'aisance laborieuse est la règle générale
et un autre où quelques boyards, magnats ou nababs exploitent des
populations misérables. Enfin, le revenu national, même rapporté
à l'unité humaine ou à l'unité de surface ne nous renseigne guère
sur la mesure dans laquelle les potentialités économiques d'un pays

sont réalisées, car il est évident que ces potentialités ne sont pas
les mêmes selon les terroirs, les situations géographiques, les cli¬

mats, les sous-sols, et qu'elles évoluent d'ailleurs avec le dévelop¬
pement technologique et économique du reste de l'humanité.

Le mérite revient au fameux

économiste américain 'Colin

Clarke, de s'être penché sur le
problème et de lui avoir donné
une solution provisoire, en in¬
troduisant en 1938 la notion
d'unité économique internatio¬
nale — comme unité réelle de
richesse substituée à l'unité mo¬

nétaire. L'unité économique in¬
ternationale représente la quan¬
tité moyenne de biens ou de
services qu'on pouvait échanger
aux U.S.A. pour un dollar dans
la période 1925-1934 : il va sans
dire qu'elle mesure les revenus

nationaux en fonction du mar¬

ché américain (ainsi que des va¬
leurs et des moeurs américaines)
de sorte qu'elle s'applique mal à
une appréciation objective des
diverses économies, considérées
dans le contexte de civilisations

fondamentalement différentes des
standards américains.

Ces considérations ont poussé
Colin Clarke à définir un autre
étalon de richesse correspondant
à un type de civilisation et à
un marché extérieur à la zone

dollar. Ainsi naquit la no)tion
d'unité économique orientale. Les
domaines d'application de ces
deux notions se recoupent en ce

qui concerne l'Europe de l'Est et
du Sud, les pays les moins avan¬
cés d'Amérique latine, le Japon,
la Malaisie. l'Afrique du Nord et
le Proche-Orient. L'unité écono

mique internationale est seule
applicable aux nations du Nord-
Ouest européen, aux anciens Do
minions britanniques et au grou¬

pe préninsulaire Argentine, Chili
Uruguay. L'unité économique
orientale trouve son domaine ex¬

clusif en Asie (Turquie, Iran,
Inde, Indonésie, Chine, Indochi¬
ne, etc.), et en Afrique (Egypte,
Soudan, Madagascar, Ethiopie,
Congo, etc.). Dans notre confrère
anglais Encunter (mars 1954),
Colin Clarke présente comme ré¬
sultat de ses travaux un tableau

donnant, pour chaque pays consi¬
déré, sa population (en 1950) et
son revenu réel par tête d'habi¬
tant. en unités orientales. Les
chiffres mentionnés ont été ob¬
tenus par une méthode qui uti
lise les procédés mis au point
par M.-K. Bennett ; elle fait in¬
tervenir, entre autres, le trafic
des chemins de fer, la consomma¬
tion de carburants, la fréquen¬
tation des écoles, le volume des
communications' postales, mais
elle ne néglige pas non plus les
données relatives aux activités

économiques mesurées selon des
critères moins spécifiquement
modernes.

Il est intéressant de tirer de
cette confrontation quelques aper¬

çus, que M. Colin Clarke semble
avoir laissé au lecteur le soin
de se former par lui-même.

entrent dans une catégorie voi¬
sine : tout cet ensemble hétéro¬
clite ne compté que 286 millions
d'hommes, ayant un revenu na¬
tional moyen de 300 à 500 unités.

par

Jean CELLO

La thèse bien connue qui con¬
siste à faire passer rigidement,
entre les deux blocs politiques en

présence dans le monde, la fron¬
tière qui sépare les nantis des
frustrés (ou, si l'on veut, des peu¬
ples « capitalistes » et des peu-

population
,ît commeTOUT d'abord, lamondiale appara:

se partageant en deux espèces
économiques bien distinctes :
1" le groupe européen comprenant
les métropoles et les pays classi¬
ques d'émigrations (U.S.A., Ca¬
nada, Plata, Australie, Afrique du
Sud), soit 789 millions d'habi¬
tants ayant un revenu par tête
de plus de 500 unités (orientales) ;
2° le groupe africo-asiatique, soit
1.194 millions d'habitants ayant
un revenu par tête de moins de
300 unités. Entre les deux, se

trouve une sorte de groupe tam¬

pon constitué par des pays dont
le développement industriel est
à ses débuts ou se trouve freiné
par des obstacles politiques
(Amérique équatoriale et Afri¬
que du Nord, Proche-Orient, Es¬
pagne et Balkans. Le Japon et
la Malaisie, en tant que victi¬
mes de catastrophes récentes,

Notre

souscription
(Suite)

Viene 1.000.: Boullan, 500: Rema-
nes, 500 ; G. B., 2.000 ; Zantlnl, 300 ;
Polidori, 500 ; Vino, 200 ; Miltudi,
200 ; Mlglloni, 200 ; Glbbela, 200 ;
Salvlo 200 ; Lucetln, 200 : W. 200 ;
Gr. Nantes, 1.600 ; Rebours, 500 ;
Labbé, 500 ; Pirederi, 5.000 ; Mlglloni,
500 ; Montovanl, 500 ; Montovani G.,
500 ; Foucher, 700 ; Bandlllon, 500 ;
Roudet, 1.000 ; Théron, 500 ; Mlgllo-
nlml, 1.000 ; Gr. Agen, 1.850 ; Segas,
100 ; Vleente, 100 : Volpl, 100 ; Jésus.
100 ; Barrlos, 50 ; Parodl, 200; Jésus,
100 ; Volpl, 100 ; Jésus, 100 ; Volpl,
100 ; Jésus, 100 ; Volpl, 100 ; Jésus,
100 ; Volpl, 100 ; Sagas, 100 : Jésus,
100 ; Volpl, 100.

Bontemps, 2.000 ; Gr. Vllleneuve-
sur-Lot, 500 ; Bernard W., 500 ;
Edouard, 500 ; Galet, 500 ; Vve De-
proles, 200 ; Galet, 100 ; Galet, 1.000 ;
Martin, 100 ; Fohlen, 100 ; Galet, 200;
Bonnell, 200 ; Gultton, 100 I De Mul-
der, 100 ; Martin, 500; Blanchet, 200 ;
Boufanais, 300 ; Parré, 200 ; Menti,
100 ; Gracia, 100 ; Cons, 200 ; Sierra,
100; Resplna, 100 ; Otiol, 100 ; Tejel,
200 ; Morenetta, 100 ; Mouton, 200 ;

Mencheta, 200 ; Magneta, 200 ; Escal-
ta, 100 ; Portadez, 100 ; Vivier, 100.
Garcia, 500 ; Vlncey, 2.000 ; De-

rouet, 1.000 ; Dlu, 1.000 ; Cul-Ter¬
reux, 300 ; Dumas, 300 ; Georges,
500 ; Paul, 100 ; Lecrulle, 1.000 ; Du-
claure, 2.500 ; Denegrl, 1.000 ; Raco¬
la, 1.000 ; Gr. La Clotat, 1.000 ; Pin,
500 ; Tartary, 1.000 ; Ligner, 300 ; Gr.
Malsons-Alfort, 3.000 ; De Mulder,
1.500 ; Monl, 1.000 ; Hermant, 500 ;

François, 1.000 ; Berthet, 500 ; Lam¬
bert, 500; Beflu, 2.000 ; Lechu, 500 ;

Hébert, 100 ; X..., 1.000; Beauehamp,
1.000 ; Dupètre, 1.000.

TROISIEME LISTE

Delorme, 5.000 ; Vigneau, 200 ; Mu-
reu. 500 ; Fernand, 2.000 ; Eychenne,
1.500 ; Andrleu, 500 ; Zamora, 100 ;

Aristide, 500 ; Glmenez, 50 ; Alban,
35 ; Dupas, 100 ; Dumas, 2.000 ; Lau¬
rent P.. 1.000 ; Sora, 800 ; Richard.
1.000 ; Journel, 30 ; Lansola, 1.000 ;

Delmonty, 1.000 ; Verges, 30 ; Dumas,
1.000 ; Brlssaud, 100 ; Sanchez, 50 ;

Brlssaud, 100 ; Glmenez, 50 ; Pradey-
rol, 1.000 ; Dupas, 200 ; José, 100 ;

Paul, 100 ; Aristide, 600 ; Jacquelln,
500 ; Blanc, 500 ; Barre, 500 ; Moran-
zinl, 2.000 ; Hébrard, 1.000 ; Les Amis
de Nouméa, 2.200 ; Rondot, 1.000.

Andez, 1.000 ; Bernadeau, 500 ; Bi¬
chon, 600 ; Chavenon, 500 ; Gr.
St-Nazaire, 5.000 ; Farnler, 500 ; Re-
moulet, 500 ; SjHChon, 100; Fournler,
100 ; Pierre, 100 ; Morel, 100 ; Gino,
500 ; Clavel, 500 ; Dugne, 1.000 ; Ser-

gne, 200 ; Duverger, 1.000 ; Keravls,
1.000 ; De Mulder, 1.000 ; Richard,
500; R.P.F., 100; Teguy, 100; Bou-
doul, 100 ; Raymond, 100 ; Bonnet,
100; Hans R., 200; X..., 100; Sym¬
pathisant, 100; Lantugoul, 300 ; La-
berche, 1.000 ; Mattard, 350 ; Gr. Al-
fortville, 2.000 ; Salmon, 1.000 ; Ber-
thier, 500 ; Prolx, 500 ; Herardot,
700 ; Gr. Alfortvllle, 1.000 ; Robert
M., 500 ; Duquenoy, 100 ; Coudette,
100 ; Jollvet, 100.

(A suivre.)

pies « prolétaires ») se trouve
démentie par l'analyse précéden¬
te. En fait, la courbe à deux som¬
mets que dessinent les popula¬
tions humaines classées par or¬
dre de revenu national moyen

correspond à deux styles de vie,
à deux formes de civilisation dif¬

férente, qui se rencontrent aussi
bien d'un côté comme de l'autre

du rideau de fer ; styles fondés
l'un sur l'économie industrielle
et l'autre sur l'économie physio-
cratique.

La terminologie courante dans
les milieux capitalistes caracté¬
rise les pays d'économie physio-
cratique comme attardés (back-
ward) ou sous-industrialisés. Oc¬

cidentaux, soviétiques et nationa¬
listes indigènes s'accordent géné¬
ralement pour concevoir l'avenir
de ces pays sous l'angle de l'in¬
dustrialisation, dont ils préconi¬
sent par contre des variantes

quant aux méthodes à employer
(libre entreprise, rattachement à
1 économie socialiste de l'U.R.S.S..
ou nationalisations par une bu¬
reaucratie autochtone).

En d'autres termes, tous les
pays du monde auraient à sui¬
vre les traces de la révolution
industrielle qui éclata en Angle¬
terre vers 1780, et fit de ce pays,
pendant un certain nombre d'an¬

nées, le grand fournisseur mon¬

dial de quincaillerie et de co¬

tonnades, dont l'école manches-
térienne et l'école marxiste ex¬

ploitent le succès.

Mais rien, toute idéologie mise
à part, ne contraint les habitants
de l'Afrique et de l'Asie à s'écar¬
ter de l'économie physiocratique
qui fit, pendant des dizaines de

siècles, la prospérité et la gran
deur de l'Europe après avoir fait
celle de toutes les civilisations

historiques et préhistoriques. H
est vrai que celles-ci se sont-
écroulées une à une par la guer¬
re, qui est l'ennemie mortelle de

l'agriculture. Mais la guerre est
le produit de l'Etatisme et de la

politisation, mais non de la vie
rurale — base essentielle de ré¬
sistance à toute violence exté¬
rieure. Et rien, encore une fois,
ne démontre que la destruction
soit fatalement suspendue sur le
monde paysan, dont la Chine et
l'Inde sont les représentants les
plus considérable? ; ni que les
techniques agricoles (à la lumiè¬
re de la saine tradition, mais
aussi de l'exemple étranger et de
la recherche scientifique), ne
puissent être rénovées de ma¬

nière à assurer aux peuples pau¬
vres en métaux et en carburants,
avec une richesse réelle en biens
de consommation une culture
égale ou supérieure à celle des

peuples industrialisés.

A cet égard, il est satisfaisant
de voir Colin Clark lui-même
rappeler que c'est l'agriculture
(et non l'industrie) qui a mis
l'Amérique du Nord au premier
rang de toutes les nations pour
le revenu moyen par habitant,
avant même qu'elle n'ait accom¬

pli son émancipation nationale ;
que la France d'avant 1789, si
elle était un Etat en banque¬
route, était une société floris¬
sante dont la population, au té¬
moignage du voyageur anglais
Arthur Young, était particulière¬
ment vigoureuse, saine et bien
nourrie (et guère moins nom¬

breuse que celle d'aujourd'hui)-.
Selon Clarke, « il est ridicule de
croire que le monde vivait dans
une condition de morne et uni¬
forme pauvreté rurale, jusqu'au
jour où les Anglais eurent inven¬
té les machines à vapeur et les
filatures mécaniques, base de dé
part du progrès moderne ».

La restriction des naissances,
substituée aux guerres civiles fa¬

natiques qui dévastent le sol et
transforment les cultivateurs en

bandits ; la liquidation des pré¬
jugés religieux qui nuisent à une

agriculture rationnelle, enfin la
répartition des terres accaparées
entre les mains des populations
loborieuses : voilà, selon divers
avis autorisés, les trois facteurs
essentiels qui permettront aux

peuples dont le revenu calculable
est inférieur à la moyenne, de
devenir pour les nations surin¬
dustrialisées ou obsédées par la
course aux armements un exem¬

ple à suivre, et non plus un trou¬
peau de suiveurs ou de satel¬
lites.

Les événements

d'Afrique du Nord

LE VRAI PROBLÈME

MAROCAIN

L
ES remous gui secouent
actuellement l'Afrique du
Nord, et la flambée des

haines partisanes qui, de part et
d'autre endeuille les trois con¬

trées qui la composent, ne peu¬
vent être objectivement étudiés
sans tenir compte des problèmes
économiques qui en sont une des
principales causes.

Le Maroc, — l'Empire fortuné I
— est un pays essentiellement
agricole : les céréales, la vigne,
l'olivier, les agrumes tenant une

large place dans l'économie du
pays.

Mais, surtout depuis 1944, le
capitalisme international a fait
de gros investissements dans le

pays, développant les recherches
et les exploitations minières ;

plus de 70 très rares), soit 8.000
à 13.000 fr. par mois.

, La viande (mouton et Bœuf)
coûte 360 fr. le kilo, le pain' 40
francs le kilo, le lait 51 fr. le
litre, le vin 50 fr. le litre, le pa¬

quet de cigarettes 55 francs. Les
produits manufacturés (vête¬
ments, chaussures, etc.) 5 à 10

plus chers qu'en -France.
Mais les voitures -(y compris

les voitures françaises) y sont à
un prix inférieur à celui de la
métropole, et l'essence à 30 fr.
le litre.

Aussi, en dehors de ses galet¬
tes d'orge et de son verre de thé,
l'ouvrier arabe ne peut guère se

permettre de folies.

Depuis les événements d'août
dernier, tout indigène venant
solliciter du travail dans une en¬

treprise européenne doit fournir

Pour un peu moins

par JO LE FRANC

plomb à Beni-Tadjitt, Zellidja,
Aouli ; phosphates à Kouribga
et Port-Gentil ; cuivre et man¬

ganèse à Tiouine et Bou-Azzer;
charbon à Djerrada et Kenitza;
pétroles à Petitjean; et créant,
principalement à Casablanca, de
puissantes usines industrielles.

Affinage des métaux, appareil¬
lages électriques, conserveries,

aviation, constructions navales,
produits chimiques, etc...

Cet accroissement industriel a

provoqué d'une part un accrois¬
sement identique de la construc¬
tion immobilière et du commer¬

ce et, d'autre part, l'édification
dans les chaînes de l'Atlas et du
Rif de grands barrages hydro¬
électriques capables de fournir
l'énergie nécessaire à l'industrie,
et l'eau demandée par une agri¬
culture intensive de plus en

plus mécanisée.

C'est ainsi qu'au cours de ces

dernières années, ont été ache¬
vés les barrages de Bin el Oui-
dane (irrigation du Tadla), d'Im-
Fout (irrigation de Doukkalla),
et le barrage franco-espagnol de
la Moulouya (irrigation, dans la
zone française, de la plaine des
Triffas).

Ces réalisations spectaculaires,
si elles ont accru les profits des
gros colons français ou arabes,^
n'ont en fait aucunement arhé-"'
lioré le sort des autochtones, au

contraire !

A Casablanca, le coût de la vie
est le même qu'à Paris, les sa¬

laires des Européens y étant sen¬
siblement les mêmes, et les loyers
plus chers, mais le salaire des
arabes est le tiers de celui des

Européens.

Dans le bled, les ouvriers agri¬
coles gagnent couramment un

salaire de 250 francs par jour.
Sur les gros chantiers de T.-P.

et dans les mines, la demande de

main-d'œuvre, bien qu'impor¬
tante, n'absorbe pas tout le po¬
tentiel humain disponible, et cha¬
que jour, c'est la queue aux bu¬
reaux d'embauche.

Beaucoup de chefs de service
— gagnant environ 80.000 francs

par mois et logés — profitent de
cette situation en débauchant
une partie de leur personnel
chaque semaine pour en repren¬
dre le lundi suivant. Mais pour
être embauché, bien souvent, il
ne faut pas oublier le « fabor"»,
le petit cadeau au chef (poulet,
œufs ou argent) !

Sur ces chantiers, un ouvrier

européen gagne en moyenne 200
francs de l'heure^ plus primes
diverses, et heures supplémentai¬
res, soit environ 60.000 fr. par
mois.

L'ouvrier arabe gagne en

moyenne 50 fr. de l'heure (de
40 à 70 — ceux payés à 70 étant
peu nombreux; ceux gagnant

£a ccftJkitle
au/c idé&ô\

d'inégalité
A

VEC quelle joie j'ai décou¬
vert, en un article paru au

second numéro du « Monde

libertaire » cette petite phrase :
« Il faut vaincre le préjugé de
nos camarades de travail sur la
hiérarchie des salaires » !

En vérité, y a-t-il donc encore

aujourd'hui des libertaires et des
syndicalistes restés fidèles à
l'idéal social de ma jeunesse —

idéal que j'ai exoosé dnas mon ré¬
cent ouvrage « Péguy socialis¬
te » : tous travaillant pour tous;
et tous participant aussi égale¬
ment que possible, aux produits
du travail de tous !

Cet idéal, actuellement aban¬
donné par la majorité des syndi¬
calistes et des socialistes, avait,
pourtant, un grand et noble
passé.

Citons Platon, qui interdisait
aux classes supérieures la pos¬
session d'or et d'argent ; les Es-
séniens ; les premiers chrétiens,
au temps des Actes des Apôtres;
plus tard, Babeuf et ses disci¬
ples ; Proudhon et les Proudho-
niens, proclamant la valeur égale
de toutes les fonctions dans la
société ; Bernard Shaw, dévelop-

un certificat visé des autorités

chérifiennes et françaises et in¬
diquant son douar d'origine, le
nom du caïd dont il dépend, ses

antécédents pénaux et politiques,
son attitude lors des événements

récents.

Ce questionnaire, visé et, au

besoin complété par l'employeur,
est remis ensuite par les soins
de celui-ci isous peine de pour¬
suites) au contrôle civil (pré¬
fecture) dont dépend le chan¬
tier.

Ls Maroc est ethniquement et

llnguistiquement très cloisonné,
les arabes méprisant les Israéli¬
tes (qui ne sont pas sujets, mais
protégés marocains) mais obligés
de passer par leur commerce; les
berbères se refusant souvent à

parler arabe, et les Européens mé¬
prisant tout le monde.

L'on y voit un prolétariat eu¬

ropéen, exploité comme tous les

prolétariats, mais exploitant à
son tour un sous-prolétariat in¬
digène et croyant, de ce fait,
prouver sa supériorité de civilisé I

Les conditions sanitaires sont
parfois effrayantes ; syphilis,
diabète, trachome et tuberculose
sont monnaie courante parmi la
population indigène .

Quant aux moyens de se soi-

-gaer" ! qu'on en juge.

Aux mines de Ksar-Moghal
(plomb) dans le Tafilalet, le mé¬
decin le plus proche était à 120
km. de la mine (je dis était, car
il a quitté le Maroc depuis, et

je ne sais si un autre l'a rem¬

placé) .

Malgré son dévouement, et sa

Jeep toujours sur les pistes de
la Hamada, que pouvait-il faire ?
Surtout quand le malade ne peut
payer ses médicaments, et que
la nature s'en mêlant, les oueds
en crue isolent les villages les
uns des autres.

Au Maroc, il n'y a pas de Sé¬
curité sociale, et jusqu'à l'an der¬
nier, pas d'allocations familiales
pour les indigènes. Maintenant
qu'elles sont accordées, pour les
toucher, l'ouvrier indigène doit
posséder un état civil et un li¬
vret de famille — donc déclarer
à l'administration toutes les nais¬

sances, bon prélude à un éven¬
tuel service militaire obligatoire.
Mais comme dans la plupart des
cas, il ne sait ni lire ni écrire.
Il doit 'passer par la bureaucra¬
tie du khalifat et du caïd, et là
aussi le « fabor » est roi.

Il y a évidemment une légis¬
lation du travail, et des inspec¬
teurs pour la faire respecter.
Mais qui la respecte ?

Sur les chantiers de Travaux

publics des Triffas, le chef des
travaux fait arrêter la fabrica¬
tion du béton à l'heure de la dé¬

bauche, mais comme il ne faut

pas pei'dre la « colle », c'est une
heure de « rab » tous les soirs,
— non payée évidemment, sinon
où serait l'intérêt d'un tel sys¬

tème !

Et à la moindre protestation,
c'est le licenciement immédiat !

Quand on gagne royalement
300 francs par jour, il est évi¬
demment facile de mettre de l'ar¬

gent de côté pour une telle éven¬
tualité. Et avec le système de la
feuille d'embauche, il vaut mieux
ne pas avoir la réputation d'un
rouspéteur.

La religion musulmane est re¬

ligion d'Etat, le Sultan étant
chef religieux et chef politique.

Tout manquement aux précep¬
tes coraniques — boire du vin.
ou coucher avec une femme sans

être marié avec elle — est puni
de prison.

Comme les prisonniers ne sont

pas nom-ris par l'administration
pénitentiaire, s'ils veulent man¬

ger, il faut qu'ils travaillent. Ce¬
la explique le parfait entretien
du jardin de pas mal de ces

messieurs, contrôleurs civils ou

capitaines des Affaires indigè¬
nes !

JE n'aborderai pas dans cet ar¬ticle le problème politique au

Maroc, bien qu'il soit directe¬
ment lié au problème économi¬
que, mais je me permettrai une

petite remarque.

Les événements d'Afrique du
Nord ont arrangé tout le monde,
dans les hautes sphères, s'en¬
tend :

Les chefs nationalistes, et la

Ligue arabe, leur permettant
d'en appeler à I'OjN.U. à la suite
de sanglantes représailles. L'ad¬
ministration française, lui per¬

mettant de répondre devant cette
même OJM.U. ; « Voyez ces sau¬

vages qui tuent les femmes et
les enfants de ceux qui viennent
les civiliser. Et vous croyez qu'ils
peuvent se diriger eux-mêmes? »,

etc...

Car en appelant les Arabes à
la révolte, les chefs nationalistes
savaient pertinemment qu'ils les
envoyaient les mains vides (ou

presque, car un chaussé-pied, ça
n'est pas grand chose !) au de¬
vant des fusils des légionnaires
de Casa et d'Oujda.

Les contrôles civils étaient,

eux, avertis de ce qui se prépa¬
rait (nous en avons pour preuve

les grandes manœuvres des Bé¬
ni Gnassen). Mais il fallait bien

un prétexte pour donner une
« bonne leçon » à ces salopards.
Oui, tous y ont trouvé leur

profit, tous, sauf les travailleurs
qui, eux, paient les pots cassés.

Au Maroc, comme en Europe,
comme partout dans le monde,
il n'y a qu'une solution : l'union
des exploités, européens, israéli-
tes, arabes ou berbères contre
leurs exploiteurs, européens ou
nationalistes. Ainsi la lutte pren¬

dra son vrai sens, et surtoiît nous
mènera vers son but véritable,

celui auquel tout homme plus
ou moins consciemment aspire,
la fin de l'exploitation de l'hom¬
me par l'homme, la société sans

contrainte, notre idéal, l'anar¬
chie.

pant l'idée que le socialisme de¬
vrait être un effort pour répar¬
tir « honnêtement », donc « éga¬
lement », entre tous, les revenus
du pays.

L'esthéticien anglais John Rus-
kin donne, de cette tendance éga-
litaire, une touchante expression,
quand, dans sa Bible d'Amiens,
il -écrit que la première condition
d'une société équitable devrait
être « une distribution affectueu¬
se de la nourriture. Ce n'est pas
d'elle seulement qu'il s'agit, mais
aussi de logement, de vêtement,
des moyens de transport, des
moyens de culture.

C'est en chacun de ces domai¬
nes qu'il faudrait d'abord satis¬
faire également les besoins les

plus urgents de tous, avant de
permettre la production d'objets
de luxe qui, eux-mêmes, devraient
être équitablement répartis en¬
tre tous.

La tendance égalitaire s'est fâ¬
cheusement affaiblie, même dans
les milieux qui se piquent d'être
révolutionnaires, depuis 1 quelques
dizaines d'années.

La société soviétique se pré¬
tend socialiste alors qu'elle éta¬
blit de monstrueuses différences,
allant de 1 à 30, ou même, selon
certains, à 50, entre les salaires et
les traitements.

Partout, socialistes et syndi¬
calistes acceptent ou réclament
une hiérarchie accentuée de tou¬
tes les rémunérations.

Ne rencontrant plus la résis¬
tance d'une opinion révolution¬
naire puissante, les pilleurs de la
fortune collective s'en donnent à

cœur joie.

par

Félicien CHALLAYE

Faut-il rappeler quelques faits ?
Au cours des premières années
qui ont suivi là « libération »,
.les gouvernants et leurs amis ont

englouti 1.200 tonnes d'or sur les
1.700 tonnes restées dans les cais¬
ses publiques pendant toute la
durée de l'occupation, plus les
réserves de devises à l'étranger,
l'aide intérimaire américaine, les
dollars de l'aide Marshall, les
avances de l'Union européenne
de paiement, et aussi le prélève¬
ment exceptionnel, l'impôt de
solidarité, le cinquième quart, et
les milliards d'emprunts divers
intérieurs et extérieurs (sénateur

Pellenc, cité par République li¬
bre du 2 octobre 1953).

Le même sénateur Pellenc af¬
firme qu'à la S.N.CF., 416 fonc¬
tionnaires ont un traitement dé¬

passant de 50 % celui des plus
hauts personnages de la Répu¬
blique (Monde, 11 janvier 1954).

Dans les Postes, la prime an¬
nuelle dite de rendement varie de

2.30 francs par an à 194.000 fr.
au sommet de la hiérarchie, les
auxiliaires, facteurs, chargeurs,
manutentionnaires n'y ayant
aucun droit (Monde, 26 août
1953)), etc.

Cependant il ne s'agit point de
baser sur une médiocre envie no¬

tre exigence d'une certaine éga¬
lisation. Ne jalousons pas les ri¬
ches. Une vie modeste représente
la meilleure chance d'atteindre

au bonheur.

Si le luxe de quelques-uns
était compatible avec une vie dé¬
cente pour tous, la différence de
fortune n'aurait pas grande im¬
portance. Mais elle n'est pas com¬

patible avec une organisation
équitable. Luxe et misère sont
solidaires. Comme l'écrit Bernard

Shaw, c'est parce que des som¬
mes énormes sont dépensées en
flacons d'odeurs, en colliers de
perles, en élégants petits chiens
et en chevaux de courses, que
des millions d'enfants sont sous-

alimentés, mal vêtus, abomina¬
blement logés.

Dans une société donnée, et à
un certain moment de l'histoire,
l'ensemble des objets produits
est nécessairement limité. L'ar¬

gent représente le moyen de pré¬
lever une certaine part de ces

objets. SI LES UNS ONT TROP
PEU, C'EST PARCE QUE LES
AUTRES ONT TROP.

Il s'agit d'un énorme gâteau
aux dimensions définies. Ceux qui
enlèvent de gros morceaux n'en
abandonnent que de menues por¬
tions aux autres.

On dit parfois : certaines si¬

tuations doivent être beaucoup
mieux rémunérées parce qu'elles
exigent de longues études anté¬
rieures.

Répondons ; cette activité in¬
tellectuelle prolongée est un pri¬
vilège. Il n'est pas juste d'en
faire sortir des privilèges diffé¬
rents, pendant toute une éxis-
tence.

J'ai entendu certains diri¬

geants dire ; je préférerais être
l'un de mes ouvriers ou employés
si je n'étais point mieux payé
qu'eux. — Non ; la joie de déci¬
der, l'honneur des initiatives sont,
pour des âmes bien nées, un at¬
trait suffisant. Ajoutons, pour
les plus égoïstes, certaines satis¬
factions d'ordre matériel : un

travail physique moins lourd, un
beau cabinet de travail, une auto
professionnelle, etc.

On ajoute que, si l'Etat payait
moins les dirigeants de ses en¬

treprises, ceux-ci s'enfuiraient
vers les entreprises privées. Mais
l'Etat est déjà assez collectivisé
pour pouvoir, si les gouvernants
le voulaient, parer à ce danger.
Par exemple, avec un impôt sur
le revenu intelligemment cons¬

truit, comme l'était jadis le pro¬

jet Caillaux, il pourrait aisément
reprendre pour la collectivité les
sommes abusives que pourrait
distribuer l'économie privée.

Un homme politique français
a eu l'occasion d'exposer assez
récemment la thèse essentielle de

cet article : M. Pierre Mendês-

France, parlant, en septembre
1953, au congrès radical d'Aix. Il
déclarait alors : « Il y a des hom¬
mes qui, ont trop peu. Pour ac¬
croître leur part, il faut que nous

prenions ailleurs ce qu'on veut
leur donner en plus. C'est men¬

tir, au moins par ignorance, que
de promettre plus à certains si
nous ne décidons pas de réduire
telle autre catégorie de dépen¬
ses, d'avantages ou de privilèges.
Telle est la politique des choix. »

A l'avenir, les Français pour¬
raient devenir « plus austères,
mais plus heureux ». (Monde, 22
septembre 1953.)

Il est fâcheux qu'arrivé au

pouvoir, M. Pierre Mendès-Fran-
ce n'ait pas voulu appliquer ces

principes, ou peut-être qu'il n'ait
pas pu le? appliquer — tant sont
puissantes les forces égoïstes op¬

posées à un égalitarisme affec¬
tueux. Le relèvement des traite¬

ments des fonctionnaires opéré
en novembre 1954 est dominé par
la volonté d'accentuer la hiérar¬

chie, Par exemple, l'indemnité!
de résidence, au lieu d'être uni¬
forme, se montera à 20 % du
traitement, même le plus élevé.
Gomme le déclare la note offi¬

cielle elle-même, « les hauts
fonctionnaire^ dont le traite¬
ment dépasse 450.000 francs pal¬
an, seront favorisés ». (Monde,
3 novembre 1954). Selon les cal¬

culs de la Fédération autonome

des fonctiqinnaires, l'augmenta¬
tion du traitement dans son en¬

semble variera entre 1.790 francs

par mois pour les plus basses ca¬

tégories et 14.000 francs pou-
ceux qui sont déjà le mieux
payés. (Monde, 9 novembre 1954.
Comme l'écrit une des centrales

syndicales, ce « déni de justice »

progrès social ». (Monde, 7-8 no¬
vembre 1954).

Certes, il n'est pas possible de
transformer du jour au lende¬
main une situation faussée par
une monstrueuse accumulation de

privilèges séculaires. Mais il con¬
vient de définir dans quel sens
doivent s'orienter les aspirations
et les exigences des esprits li¬
bres et des cœurs généreux.

"Comme concession aux habitu¬

des prises, on pourrait tolérer
une différence de un à trois dans

les salaires et traitements de

tous les travailleurs, dirigeants
compris. Mais une différence
plus grande doit être déclarée
abusive. On devrait définir un

chiffre . correspondant à de sa¬
tisfaisantes conditions d'exis¬

tence. puis, à intervalles régu¬
liers, augmenter tout salaire ou
traitement inférieur à ce chif¬

fre, et diminuer tout salaire ou

traitement supérieur au triple de
ce chiffre.

Au terme serait, pour tous les
travailleurs de toute catégorie,
une existence simple, où les be¬
soins matériels seraient largement
satisfaits, où serait ouvert le li¬
bre accès à la vie intellectuelle

et sentimentale, où seraient mul¬
tipliées les chances d'atteindre à
un noble bonheur.

Dans le prochain numéro
un article de

Jean-Paul CLEBERT

auteur de Paris-Insolite

et extérieurs, com-
*~~J

plexes et redoutables
posés par la division de no¬

tre monde en deux blocs,
les problèmes plus com¬

plexes encore nés des volon¬
tés d'affranchissement des

pays colonisés et sous-déve-
loppés, absorbent jusqu'à la
hantise les gens de toute
condition. On en est au

point où « l'actuel » recou¬
vre totalement le « conti¬

nu », dans le temps même
où les découvertes inouïes
des sciences devraient acca¬

parer les esprits, les inciter
a repenser la condition de
l'homme et de son devenir à

partir de l'essentiel.

Mais comment les vulgarisa¬
teurs pourraient-ils nous infor¬
mer quand ils ont eux-mêmes

quelque difficulté à suivre les
découvertes, à en prévoir les
conséquences ? Quant à en ten¬
ter une synthèse philosophique,
il n'y faut pas songer. Les don¬
nées sont si mouvantes, leur

acquisition et leur recension
exigent tant de travail, obli¬
gent à prendre tant de risques
d'erreur, que nos philosophes y
ont dès longtemps renoncé. A
l'abri des logomachies, ils pla¬
nent dans les sphères de la
métaphysique lorsqu'ils ne re¬
tournent pas aux exégèses pro¬
fitables et faciles de l'infanti¬
lisme religieux.

Une nouvelle découverte, ce¬

pendant, a été faite cette année
même. Elle est de celles qui re¬
mettent la « Genèse » à son

rang de fabulation élémentaire.

Jusqu'à ces derniers mois, on
situait l'origine probable de la
vie au début de l'ère primaire,
dans le protérozoïque précam¬
brien, c'est-à-dire à environ un

milliard d'années. On commen¬

çait à serrer de près les causes
et les modalités de son appa¬
rition, dans les mers chaudes

primitives, en des temps où
l'ozone qui s'est formé dans la

stratosphère ne faisait pas écran
à l'action des rayons solaires.

Bien entendu, on n'avait pas

dépassé le champ des hypothè¬
ses que la nouvelle découverte
va sans doute bouleverser. En

effet, on a trouvé dans des ro¬

ches de la Scandinavie, des tra¬
ces d'un isotope carbonique qui
serait donc un indicé de vie à
ce niveau. Ces roches primiti¬
ves, dites azoïques parce qu'on
les considérait comme dépour¬
vues de vie organique, ont près
de trois milliards d'années
d'existence. Voilà qui va don¬
ner bien de la tablature aux

commentateurs des livres saints.
A force de reculer la « créa¬

tion » dans le temps, les fa¬
meux patriarches bibliques per¬
dent le contact et, sans hommes
à qui parler. Dieu se perd dans
l'empyrée et sa morale avec
lui.
J'entendais la semaine der¬

nière, au banquet de la LICA,
M. François Mauriac se plain¬
dre, au risque, disait-il, de pa-
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raitre hérétique, que les catho¬
liques aient pratiquement subs¬
titué la figure humaine de Jésus
à la notion métaphysique de
Dieu absolu. Parbleu ! Où veut-
il que les braves dévots aillent
chercher ce Dieu perdu dans
le vague éternel ? C'est eux-

mêmes que toujours et partout
ils veulent reconnaître en leurs
dieux. Leur ressembler, c'est un
peu se diviniser, c'est se per¬
suader que l'on peut, soi aussi,
être immortel.

Avez-vous remarqué, à ce

propos, que les religions les
plus expansives, celles qui se
sont implantées bien au-delà
de leur foyer d'origine, se con¬
crétisent dans des noms d'hom¬

mes, plus ou moins historiques,
confondus avec les dieux dont
ils sont l'expression : Bouddha,
Abraham, Jésus, Mahomet ?

Un « accident » qui promet

Sans doute est-ce pour obéir
à la loi des compensations qu'au
moment où, sur le graphique
de nos connaissances, l'origine
de la vie recule, les hommes,
de plus en plus instruits et de
moins en moins cultivés, s'em¬

ploient à en avancer la fin.

ET SA FIN
Le rapport du jeune physi¬

cien Charles-Noël Martin à
l'Académie des Sciences, pré¬
senté sous la caution du très
grand savant Louis de Broglie,
va-t-il inciter à plus de pru¬
dence les apprentis sorciers qui
dont la fonction, du reste, fut
jouent à la bombe H ? A dé¬
faut d'un sens exact du droit

parfois penser à des travaux
forcés, le savoir de leurs phy¬
siciens, vont-ils enfin prêter
l'oreille aux scrupules exprimés
par des savants conscients ?
Vont-ils cesser de limoger les
Opeinheimer et de vouer aux

injures du maccarthysme la
haute figure d'un Einstein V
Les marins japonais, poudrés

par Ch.-Aug. BONTEMPS

des gens chez les militaires —

toujours de le détruire — les
« pouvoirs » civils de la Mai¬
son Blanche et du Kremlin

craindront-ils assez les chocs

en retour pour en finir avec

des expériences catastrophi¬

ques ?

Après avoir utilisé à fond,
dans des conditions qui firent

à mort de cendre radioactive,
n'ont pas rencontré de solida¬
rité beaucoup plus agissante
que les victimes d'un cyclone
ou d'une éruption. La bombe
avait provoqué un « accident »,
rien de plus. Accident encore',
les tonnes de poisson insidieu¬
sement mortelles. A passer au

compte pertes et profits de la
guerre froide. Et le Pentagone

annonçait tranquillement qu'il
continuerait ses expériences.
Les gens du Kremlin ne di¬
saient rien mais n'en pensaient
pas moins. Ce n'est pas leur
habitude d'être en reste.

Les essais de fin du monde

Mais le problème, désormais,
tel que l'a posé Charles-Noël
Martin, avec ses données pro¬

bantes, dépasse la portée d'un
accident dans une zone du Pa¬

cifique. Ce sont les conditions

physiques de la vie sur le globe
tout entier, les conditions bio¬
logiques de l'existence humaine
qui sont en jeu. Cela dépasse
les droits que s'attribuent les
états-majors des « grand » tout-
puissants.
Il est démontré (et, faute de

place, je n'entre pas dans les
détails) que les poussières ra¬
dioactives projetées en masse
dans la haute atmosphère ne
retombent pas. Elles peuvent
rester en suspension durant des
années. Une expérience faite à
la suite d'une éruption volcani¬
que extrêmement puissante, qui
se produisit en 1883 dans l'In¬
donésie, a montré que le rayon¬
nement solaire était intercepté
par les poussières dans la pro¬

portion énorme de 15 %. L'ex¬
plosion d'une seule bombe H
peut être équivalente à la puis¬
sance de cette éruption, aggra¬

vée des effets de la radioacti¬

vité. On voit à quoi peut abou¬
tir la multiplication de ces fol¬
les expériences.
Un des effets de la bombe H

est de former dans l'atmosphère
des quantités dangereuses de
gaz nitrique dont, par répéti¬
tion, l'atmosphère serait très
vite surchargée. Les précipita¬
tions saturant d'acide les eaux

de pluie, celles-ci détruiraient
peu à peu toute végétation.
On sait enfin, par l'étude des

survivants de la bombe d'Hiro¬
shima — une bombe qui, par
comparaison, n'était qu'un jou¬
jou — comment les rayons pé¬
nétrants, à l'action sournoise,
lèsent les gènes de la reproduc¬
tion. Il peut s'ensuivre des mu¬
tations absolument irréversibles,
rte nature à bouleverser le pro¬
cessus des générations, en mal
plus sûrement qu'en bien.

Voilà où nous en sommes,
avant même que les engins nu¬
cléaires divers, de mieux en

mieux adaptés, de plus en plus
mobiles, nous soient directement
destinés. Bientôt, on espère que
leur action sera imparable
quand le bombardier à tiroirs
du général américano-allemand
Dornberger, à trois fusées de
lancement successives et guida-
ble, promènera ses bombes dans
la stratosphère, avec un rayon
d'action illimité, à vingt mille
kilomètres à l'heure.

cran d'arrêt existe

Il est temps, il est grand
temps que l'extraordinaire dé¬
couverte des transmutations de

l'énergie atomique soit orien¬
tée vers des fins exclusivement

bénéfiques. Il est tout à fait
urgent que les essais de bom¬
bes H soient désormais inter¬

dits.

Pour des raisons connues, les
Etats n'arrivent pas à s'accor¬
der sur le contrôle et l'arrêt
de la production des bombes.
Mais rien ne les empêche d'en
interdire les essais. La sacro-

sainte souveraineté des nations
- de celles qui sont souverai¬
nes — n'est pas ici en cause.
On peut, techniquement, à l'aide
de centres de détection judicieu¬
sement répartis, assurer un

contrôle efficace des explosions
de l'extérieur.

Le palais de l'O.N.U. est-il
tellement fermé aux réalités es¬

sentielles que les maîtres du
monde doivent nous faire at¬

tendre, à leur habitude, cette
mesure de sauvegarde ? Fau-
dra-t-il que, trop tard, des ca¬

tastrophes dans le ciel et sur la
terre les y contraignent ?

On s'inquiète en pensant que
les trictracs de la politique
puissent mettre de tels pou¬
voirs aux mains de tant de

gens plus habiles que valables,
à une minorité d'exceptions
près. Une minorité qui est bien
rarement en situation d'élever

la voix si l'opinion ameutée ne
crie pas la première.



POINT de

AU FOND DES GRANDS BOIS...

ON a, paraît-il. relevé cette phrase au hasard d'une copied'écolier : « Nous sommes ici par la volonté du peuple
et nous n'en sortirons que par la force des marionnettes. »

Saint Louis rendait la justice sous un chêne. De nos jours, ce

sont les glands qui la rendent, la justice. Les glands, et les
marionnettes précédemment citées.

J'ai suivi, comme tout le
monde, le procès Dominici.
Sans y êtae convié. Par les
journaux. On a condamné
le bonhomme à mort, après
onze jours de procès, sans

en savoir plus long qu'au
premier. On l'a condamné
parce qu'il était nécessaire
que l'on condamnât quel¬
qu'un. La justice se préoc¬
cupe peu du coupable : il
lui en faut un. Et vite.

La presse d'Etat et MM.
les juges ont trouvé inter¬
minables ces onze jours.
Onze jours ! Cela leur pa¬

raissait, ce bail, plus mons¬
trueux que le crime. Ils
ont autre chose à faire

dans la vie qu'à juger, les
juges. La chasse, par exem¬
ple, est ouverte.

En Amérique, le procès
Sheppard dure depuis deux
mois. Oui, deux mois- On
entend dénicher la vérité,
on y mettra le temps qu'il
faudra. Ici, Sheppard au¬

rait été condamné en une

semaine, à pile ou face,
pour la simple et unique
raison qu'il est plus com¬
mode et expéditif de ren¬

dre un quelconque arrêt
que d'aller chercher midi à

quatorze heures, même si
la vérité est au bout.

On l'a bien vu lors du

procès Dominici. Tout un

chacun s'est étonné à plu¬
sieurs reprises de consta¬
ter que les témoins, à
l'instant précis où il ne

fallait surtout pas les lâ-
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cher, se voyaient congédiés
d'un bonhomme : « Très

bien, merci, allez vous

rhabiller ». Des fois qu'ils
en disent trop long et vien¬
nent troubler l'ordonnance

du travail bien fait !

Les jurés — cinq cultiva¬
teurs, un boucher et Un
« propriétaire » — n'ont
pas pipé mot, des fois, aus¬

si, que leur intervention
eût risqué de ne pas les
ramener en vitesse à leur

foyer. Et de répondre
« oui » à toutes les ques¬

tions, y comprises celles
concernant — incroyable
mais vrai ! — la prémédi¬
tation. Comment pouvait-
on parler de prémédita¬
tion alors qu'en fait, on
ne savait absolument pas

qui avait tué ? Ni com¬

ment, au juste ? Il est vrai
que ces jurés étaient, com¬
me ils le sont tous, triés
sur le volet. Ou sur le va¬

let, si vous aimez mieux.

Ce n'est pas par ten¬
dresse pour le vieux Domi¬
nici que j'écris ceci. Le

vieux, d'une façon ou
d'une autre, a sûrement
trempé dans l'affaire. Il
aurait autrement gueulé,
s'il avait été pour de bon
innocent. Et la famille au¬

rait fait un tout autre
foin. Mais, dès l'instant

qu'aucune preuve n'était
convaincante, que des
aveux suspects étaient ré¬
tractes. que -tout, en un

mot, demeurait dans l'om¬
bre. il n'y avait pas de ver¬
dict possible. Mais, je le
répète, il en fallait un.

Voila pourquoi ce qui
s'est passé à Digne (Digne,
quel nom pour cette comé¬
die !) est la plus odieuse
des solutions de facilité,
voilà pourquoi l'hermine
s'est faite marmotte, voire
chacal.

Une tête d'homme, ça ne
coûte pas cher. Et ça fait
vivre.

Un ignoble juré récusé
insistait, lui, sur le fait
que l'accusé était italien
et que, pour cette excellente

raison, il ne fallait pas le
louper.
Tête pour tête, on aurait

préféré obtenir celle de ce

bon citoyen.

Notre ami René FALLET, rédac¬
teur au « Canard enchaîné » et
auteur d'une série d'ouvrages
Banlieue-Sud, Les Pas-Perdus,
etc., a bien voulu nous donner
cet article que nous sommes heu¬
reux de publier. — M. J.

de René FALLET

Suite de Varticle L"livre du mois

de Serge CARRA
ge, l'exploitation libre de l'indi¬
vidu pour arriver aujourd Lui a

l'exploitation contingentée : un

minimum vital (terme odieux
pour la d.gnitè humaine) est im¬
posé, encore ridiculement insuf¬

fisant, des institutions sociaies

et culturelles sont érigées, enco¬
re bien imparfaites, mais qui re¬
présentent tout de même un in¬

fime progrès sur la carence so¬

ciale des siècles précédents.
L'analyse sociologique révèle

que ce progrès n'est pas le ré¬

sultat d une suite de gracieuses
concessions de la part des ex¬

ploitants de la société, mais
d'une accumulation lente et con¬

tinue de révoltes et de révolu¬
tions des exploités, car l'histo.re
est caractér.sée par un antago¬
nisme permanent entre « les

flamboyants et les obscurs »

(pour employer une expression
chère au feu camarade Dol-

leans), les premiers cherchant à
augmenter leurs privilèges, les
autres tendant à les réduire.

DANS cette lutte séculaire, lacourbe générale de l'histoire
révèle que les opprimés ont rem¬

porté des victoires (indéniables.
11 cette courbe progressive du
passé est un garant de la courbe
de l'avenir. Un autre point de
lue est celui des déterministes,
qui proclament la faillite de la

philosophie révolutionnaire ; d a-
près leur conception, l'évolution
psychique détermine l'histoire.
La société doit suivre une évolu¬

tion semblable à celle d'un in¬

dividu : la société primit ve,
comme un nouveau-né, ne rai¬
sonnait pas encore, plongée dans
une abstraction instinctive et

animale ; puis comme l'être hu¬
main commence à raisonner

dans l'enfance, la société a pas¬
sé dans une phasj enfantine, et
arrive aujourd'hui à un état

d'adolescence, où la raison ne

domine pas encore les instincts
primaires et belliqueux. Mais la
société devrait atteindre sa ma¬

turité dans un avenir éloigné.
Ainsi les t éories révo'utionnai-

r s seraient inefficaces aussi

longtemps que la société n'au¬
rait pas atteint un degré de ma¬

turité suffisante pour abandon¬
ner te le ou telle institution bar¬

bare. En revanche, lorsque la
société a atteint un certain de¬

gré d'évolution, elle résorbe
d'elle-même les vieilles institu-

. ioiis /caduques q,ui ne corres¬

pondent nlus à ce degré d'évo¬
lution. Mais ce décalage ne se

résorb- pue graduellement dans
l'espace et le temps.
Une nouvelle philosophie com¬

mence à se manifester dans un

état quelconque de notre pla¬
nète, puis en fonction du temps,
il franchit progressivement les
frontières des Etats voisins,

puis d'autres Etats encore pus

é'oignés, pour devenir finale¬
ment une vague irréductible.
C'est ce processus qu'a suivi le
christianisme, et c'est ce point
de vue que revendiquent les
marxistes pour leur philosophie,
car le lecteur l'aura évidemment

reconnue.

Ceci ne concerne évidemment

que la sttclo ogie et l'histoire,
car les savants du monde entier

sont plus ou moins à l'unissons
sur l»s sciences mathématiques
et physiques, quelques divergen¬
ces subsistant dans la biologie
et dans de « transformisme ».

Mais d'une façon scématique,
les savants et les phi osop es

de toutes conceptions admettent
eue la socié'é, issue des profon¬
deurs les plus sombles du passé,
tend, à travers des fluctuations

sanglantes, vers son épanouis¬
sement, q.ue Nietzsche' dénom¬
mait le Grand Midi.

LA sci -nee la plus récente, letransformisme (au sens

large du terme) étudie l'appa-

I e Prix Scarron (500 pièces de
10 francs) vient d'être attribué
à notre ami Michel Ragon pour

<( Drôles de voyages ».

rition de la vie — c'est à-dire
de la matière organisée — et son

évolution, qui s'avère également
progressive : les premières es¬

pèces vivantes de notre planète
furent les p.us primitives et les
plus simples, puis l'apparitioini
des espèces se poursuivit dans
un orare hiérarchique de plus
en plus perfectionné : les pre¬
miers êtres vivants, qui appa¬
rurent dains il'antécambçien,
étaient formés de quelques cel-
lu.es non-différenciées ; plus
tard apparurent les invertébrés,
puis les vertébrés à sang froid
(ou plus exactement hétérot/.er-
mes), suivis des mammifères

(vertébrés homéothermes), c'est-
à-dire à température constante,
ce qui les émancipe du milieu.
Enfin les primates les plus in¬

férieurs : — les lémuriens —

font leur apparition, suivis des

anthropoides inférieure, des an-
tnropoides supérieurs, ' des aus¬

tralopithèques, des paranthro-
pes, des pithécanthropes, des
neanderthaioides et enfin des

hommes de Cro-Magnon, sem¬
blables à nous-mêmes morpho¬
logiquement. Telle est la ligne
schématique des principales éta¬
pes de l'évolution.

CE travail de reconstitutionde l'ordre d'apparition des
espèces, dont plusieurs ont dis¬

paru, est possible grâce aux ar-
enives terrestres, c'est-à-dire les
couches géologiques du sol, qui
ont conservé, lorsque les condi¬
tions s'y prêtaient, des fossiles.
Les couci.es géologiques se sont

maj|iiï4es suivant les époques,
mais sans un ordre déterminé.

L'âge de ces couches peut se
calculer par la désintégration
radio-active : certains atomes se

désagrègent spontanément, en

produisant d'autres a&omes, £t
ceci dans une proportion cons¬
tante en un temps déterminé.
Grâce à ces éléments, on caicule

maintenant, avec une assez

grande précision, l'âge des cou¬

ches géologiques.
Supposons que l'on découvre

un terrain fossilifère ; les géolo¬
gues, après examen, constatent
qu'il est représenté, par exem¬

ple, par une couche de grès de

l'époque silurienne ; aussitôt, iis
savent que dans cette couche ils
ne découvriront que des fossi¬
les de protozoaires, d'inverté¬
brés et de poissons primitifs,
ces derniers étant apparus à
cette époque. D'autre part, ils
savent que dans la coude Infé¬
rieure ils ne découvriront pas de
fossiles de poissons. En revan¬

che, ils savent qu'à l'étage su¬

périeur, qui représente une cou¬

che de l'époque dévonienne, ils
pourront trouver, en plus, des
fossiles d'ampl>ibiens , (apparus
a cette époque), mais pas encore
de reptiles — apparus à la fin
du carbonifère — ni de mammi¬

fères, dont les premiers repré¬
sentants, encore bien impar-
,fa;its, n'apparaissent qu'au ju¬
rassique.

Par conséquent, il est facile de
déterminer l'âge des couches

géologique, que ce soit pour la
faune ou la flore.

Ainsi, la science actuelle est
amenée à prendre en considéi
ration des durées vertigineuses,
qui se chiffrent en millions ou

milliards d'années. Mais en mê¬

me temps que le savant doit
prendre en considération djes
durées et des éc elles de plus
en plus vastes, il est obligé de
dissocier certaines caractéristi¬

ques par des nuances de plus en

plus profondes vers l'abstrait,
pour distinguer six « Temps »

principaux : le temps psycho'o-
gique, le temps biologique, le
temps scientifique, le temps sidé¬
ral, le temps newtonien, le
temps relatif. Mais, à l'échelle
de notre univers, la science,
dans sa recherche de l'unité,
tend vers une nouve.le concep¬
tion : un temps mathématique
absolu. Te le est le but que s'est
assumée la science pour la pro¬

chaine décade.

Serge CARRA.

DE

SADE
penseur libre

DANS la tourbillonnante etprodigieuse aventure in¬

tellectuelle que — tout en¬

semble étonnant et déconcertant,
mêlant en ses troubles et tumul¬

tueux remous Cagliostro et Saint-
Germain à d'Hoinach et Helve-
tius — le XVIIT siècle constitue,
l'étrange et insolite figure du
marquis de Sade possède encore,
pour certains, sa sauvage et in¬
quiétante grandeur.
Sans doute, certaines pages de

la Philosophie dans le Boudoir,
de la Nouvelle Justine et, surtout,
de la terrible Juliette, hautes en
couleur et fréquentes en audaces
crues ne sont point écrites « pour
les palais d'enfants lâcheurs de
crème » — comme eût dit le
« gueux » Jean Richepin avant
son entrée à l'Académie fran¬

çaise.
Moins que quiconque, le contes-

terai-je. Mais ce n'est point là
tout de Sade. Encore que les
cent vingt journées de Sodome
puissent apparaître comme une

intuitive, géniale et prophétique
préfiguration de nos modernes
manuels de psychopathologie
sexuelle.

Mais — je le répète— là n'est
point du tout mon propos qui
poursuit un tout autre but.

Aussi bien peut-on louer les
éditions de l'Idée libre, d'avoir
en publiant sous une forme po¬
pulaire le Dialogue d'un prêtre
et d'un moribond, rendu, ainsi,
accessible au grand public, le
texte intégral d'une œuvre jus¬
qu'ici réservée à l'audience res¬

treinte de bibliophiles fervents ou
fortunés.

Ces pages impertinentes et cor-
rosives laissent loin derrière elles
les hardiesses de pensée dont le
XVIII* siècle nous offre habituel¬
lement tant d'exemples.
Rarement déclarations aussi

subversives jaillirent d'une plume
plus acérée, pas même de celle
de Diderot que la menaçante om¬
bre du donjon de Vincennes in¬
cita — semble-t-il — à une sa¬

lutaire et prudente réserve.
En fait, ce mince opuscule

contient — comme le faisait na¬

guère remarquer le regretté Mau¬
rice Heine — l'exposé formel d'un
athéisme absolu et radical jus¬
qu'alors jamais égalé.
Ne s'y trompait point Guillau¬

me Apollinaire — intelligence
curieuse et rare novateur subtil

et précieux — affirmant « le

marquis de Sade, cet esprit le
plus libre qui ait jamais existé ».

Qu'il prenne donc bonne place
dans la galerie et en la compa¬
gnie des dynamiteurs et incen¬
diaires de l'esprit. Il y voisinera
excellemment avec cet autre qui
perpétra l'Homme-Machine. J'ai
nommé Julien Offray de la Met-
trie...

...J'ajouterai que le texte est
précédé d'une bonne introduction
de Jean Bossu qui malgré quel¬
ques omissions et laspus légers
— notamment en ce qui concèrne
les « Clefs », de Zoloé, restitue
avec assez de bonheur et de fidé¬

lité, l'exacte figure de Donatien
Alphonse-François de Sade.
Dialogue d'une prête et d'un

moribond. Ed. L'Idée Libre, Lo-

rulot, Herblay (S.-et-O.).

Jean LAURON.
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MANDARINS

l'empereur de Chine
IE Prix Gallimard a étédécerné à Simone de

Beauvoir pour « Les
Mandarins » (Editions Gon-

court).

Ainsi la littérature roma¬

nesque a rejoint la grande et
saine tradition du roman po-,
licier où, comme nul ne

l'ignore, chaque éditeur a fon¬
dé un prix, régulièrement dé¬
cerné à un auteur de la mai¬

son. C'est net, c'est franc, ce¬
la ne trompe personne-

L'ouvrage de Simone de Beau¬
voir ne manque d'ailleurs pas
d'intérêt. C'est un bon livre de

professeur. les professeurs sont
de bons é èves grandis. Les bons
é.èves rédigent de bons devoirs
et leurs maîtres écrivent de
bons livres de professeurs.
C'est assez vrai, mais ne

soyons pas injustes. « Les Man-
darins » méritent mieux qu'unp
définition à l'emporte-pièce.
D'abord, il s'agit d'un roman

qui se lit avec plaisir — un peu
comme un roman policier — avec

l'action, le « suspense » et le
point d'interrogation central :

« Qui est coupable ? ». Ce n'est
pas dans mon esprit un mince
compliment.
Et puis, dans un roman l'ap¬

plication, la méthode et les qua¬
lités de présentation — vertus
proprement scolaires — exigent
quelque chose de plus : la vie
et la puissance d'observation

que ce livre contient, l'imagina¬
tion, qu'il ne possède à aucun

degré.
Simone de Beauvoir transpo¬

se, avec un talent saisissant,
comme la plupart des auteurs
réunis autour des « Temps mo¬
dernes ». A ce point de vue il
est curieux de constater com¬

ment ce livre contredit cruelle¬
ment les principes exposés par
J.-P. Sartre dans ses ouvrages.
La doctrine veut que les écri¬

vains soient responsables ou,

comme on dit dans ce langage,
libres et engagés. Mais, par dé¬
faut d'imagination, ils sont obli¬
gés de se cantonner dans la des¬

cription des faits observés -ou

vécus, donc à se réfugier dans le
passé, avec toute la partialité et
îétroitesse de vue des mémoria¬
listes. La participation aux évé¬
nements exclut toute possibilité
de se dégager.
L'imagination seule est libre

et capable de provoquer l'éclair
de chaleur proprement poétique
dont l'éclat peut illuminer l'ave¬
nir. Un bon roman d'anticipa¬
tion contient infiniment plus
d'engagement que « Les Manda¬
rins ». Le roman de Simone de

Beauvoir est enchaîné à la cir¬

constance.

Ceci n'empêche pas le livre de
contenir des moments émou¬

vants ou révoltants : les épiso¬
des où les amours se nouent et

se dénouent, où les caractères

s'opposent. Il reste froid et

guindé dans les pages où les doc¬
trines s'affrontent. C'est pour¬
tant là qu'il voudrait nous tou¬
cher.

Nous laissons à d'autres le soin

de raconter l'intrigue de ce li¬
vre qui n'est pas à clefs, mais
plutôt à fausses c efs, puisqu'un
amalgame de traits, observés
chez l'un ou chez l'autre, em¬

pêche et permet à la fois de re¬
connaître les ombres de Camus,
Koestler, Rousset, Sartre lui-
même, de quelques militants du
R. D. R., de journalistes, artis¬
tes et gens du monde, jusqu'à
de petites échotières à scandale.

Qu'importe, nous dira-t-on, si
la synthèse est suffisamment

puissante ? Et d'ailleurs, cet as¬

pect du livre n'est perceptible
qu'à des initiés (forme de litté¬
rature ésotérique typiquement
dégagée) Qu'importe, en effet,
si cet amalgame permet de trai¬
ter l'émouvant tableau des in¬

tellectuels de gauche après la
libération, leur humilité devant
le prolétariat, leur élan vers la
révolte et la révolution, l'hésita¬
tion, le tourbillonnement, l'atti¬
rance de cette limaille de fer sous

le formdiable aimant du parti
communiste.

Le malheur est que le tableau
reste figé, l'élan insincère, l'hu¬
milité suspecte, car ce serait une
véritable escroquerie de faire
croire à une description des in¬
tellectuels dits de gauche. Le
livre ne montre qu'une toute

petite partie de la population
d'un tout petit quartier de Paris,
les Mandarins autour du Fils du

Ciel, le groupe d'universitaires et
de littérateurs rassemblés par
la forte personnalité
de J.-P. Sartre.

Ceci nous amène au cas angois¬
sant de l'ange déchu des temps
modernes.

SARTRE nous donne l'exemplede la plus étonnante ascen¬

sion, de la chute la plus fou¬
droyante qui ait pu frapper un
écrivain contemporain.
Sa popularité auprès du public

semble augmenter à mesure que
son action sur la jeunesse décroît,
que son véritable talent diminue.
Pourquoi ? A cause d'une ef¬
froyable contradiction entre ses

théories d'hier et sa personnalité

d'aujourd'hui.
Il se peut que Sartre n'arrive

plus jamais à écrire une œuvre
de quelque valeur, s'il ne parvient
pas à modifier sa conception du
monde, cette weltanschaùng, for¬

gée au temps où il était petit
professeur de philosophie en pro¬
vince, où il se sentait pauvre,

laid, humilié, où il souffrait
d'une énorme disproportion entre

ses grandes capacités intellec¬
tuelles et sa faiblesse personnelle
et sociale. C'était plus qu'une
doctrine : une véritable sensibi¬

lité, basée sur la conscience
malheureuse de Kierkegeard, sur

les rêves de Kafka, sur le sens

du concret de la phénoménologie
allemande qui commençait à être
connue dans les milieux univer¬
sitaires.

Il était angoissé alors, ses prin¬
cipes correspondaient étroijte-
ment à sa personnalité. Il avait
la nausée et il l'a écrite avec deux
ou trois œuvres dont l'admirable

Mur, qui resteront le meilleur de
son œuvre et sans doute les som¬

mets littéraires de cette période.
Puis le succès, l'argent, la cé¬

lébrité sont venus. Cet homme,

dont l'angeisse et le désespoir du
néant formaient la doctrine, pas¬

sait près de vingt heures sur

Louis

par

CHAVANCE

vingt-quatre dans les cafés, les
maisons d'édition, les journaux,
entourés d'adulateurs et de

curieux. Il n'avait pas le temps
d'être angoissé, le Sartre de cette
époque il ne l'a plus jamais re¬
trouvé depuis.
Alors a éclaté une terrifiante

opposition entre sa personnalité
nouvelle — car la personnalité
change — et ses doctrines, qui
n'avaient pas changé. Il a conti¬
nué à écrire, avec verve et faci¬

lité, mais la dramatique discor¬
dance a donné des œuvres qui
n'étaient plus que faciles, super¬

ficielles et parfois presque ri¬
dicules.

S'il n'a pas la force ou la luci¬
dité de prendre conscience de
l'autonomie, Sartre est fini en

tant que grand écrivain. Telle est
la tragédie de l'Empereur de
Chine.

EN tant que doctrinaire poli¬tique, il n'a jamais mani¬
festé la moindre profondeur,

car ses idées, malgré leur ambi¬
tion, ont toujours gardé une va¬
leur subjective. L'existentialisme
feint de s'opposer au matéria¬
lisme historique <par la notion de
liberté), mais son horizon reste
abso'ument bouché et il n'a

jamais été capable d'apercevoir

une iueur à gauche, à droite ou

par-dessous l'écran (irréparable¬
ment obscurci du marxisme.

La sociologie existentialiste est
écartelée entre des philosophies
contradictoires, ce qui explique
son manque total d'efficacité, ses

hésitations entre un besoin sté¬

rile de gauchisme intellectuel et
un désir impuissant d'écho sur le
mur des masses. Elle a choisi.

Désormais les intellectuels, grou¬

pés autour de J.-P. Sartre sont
voués à naviguer sur la mer

noire du paracommunisme, à
côté du vaisseau amiral battant

pavillon du P. C. Veulent-ils ma¬

nœuvrer. sont-ils manœuvrés ?

Ils ne le savent guère eux-mêmes.
Mais leurs louvoiements nous

obligent à définir une bonne fois
l'intolérable duplicité des groupes

paracommunistes. Les uns.

complices, cherchent à rassem¬

bler des isolés et feignent une

légère différence mais c'est une

répugnante supercherie. Les au¬

tres. dupes, veulent s'apprccher
des masses et soulignent une lé¬

gère ressemblance, mais ce n'est
pas une moindre imposture. Dans
les deux cas nous trouvons la

dissimulation, l'hypocrisie et aus¬

si la certitude de l'insuccès, car le
machiavélisme est parfois la
réussite de l'instant, mais tou¬

jours l'échec de l'avenir.
Une angoissante obsession de

la durée reste au premier plan de
leurs préoccupations. Dans les
Mandarins, on lit :

« Peut-être que le monde s'en
€ sortira, mais quand ? C'est
« trop long deux ou trois siècles,
« nos jours à nous sont comptés:
« si la vie de Robert s'achève
« dans l'échec, dans le doute et
« le désespoir, rien ne rattrapera
« ça, jamais. »

Eh ! bien non,, ce n'est pas

long, deux ou trois siècles, au re¬

gard de l'histoire, sauf pour l'in¬
supportable prétention de quel¬
ques intellectuels de gauche

Ce n'est pas la vie de « Ro¬
bert » qui nous intéresse. Il peut
finir dans le désespoir et alors il
écrira peut-être de bons livres.
Mais c'est long, deux ou trois

siècles, pour les exploités, les

pauvres, les humiliés, qui n'ont
pas besoin d'un Sartre pour for¬
ger leur destin d'aujourd'hui, ni
surtout leur avenir, quand il leur

propose des chaînes plus lourdes
que celles dont il voudrait assu¬
mer la gloire de les avoir déli¬
vrés.

LA

MAUVAISE

HERBE
par

Georges
BRASSENS

Quand l'jour de gloire est arrivé
Comme tous les autr's étaient crevcs

Mo.i seul connut le déshonneur

De n'pas etr' mort au clamp d'tonneur.

Je suis d'ia mauvaise ! erbe

Braves gens, braves gens.
C'est pas moi qu'on rumine
Et c'est pas moi qu'on met en gerbe,
La mort faucha les autres

Braves gens, braves gens, •

Et me fit grâce à mol
C'est immoral et c'est eomm'ça !'l
Et je m'demande
Pourquoi bon dieu

Ça vous dérange
Que j'vive un peu.
bis

11

la fil e à tout l'inonde a bon cœur,

Ell'me donne au petit bonheur
Les p'tits bouts d'sa peau bien cachés
Que les autres n'ont pas touchés.

Je suis d'ia mauvaise herbe

Braves gens, braves gens,
C'est pas moi qu'on rumine
Et c'est pas moi qu'on met en gerbe,
Elle se vend aux autres,
Braves gens, braves gens,

Elle se donne à moi

C'est immoral et c'est eomm'ça.
Et je m'demande
Pourquoi bon dieu

Ça vous dérange

Qu'on m'aime un peu.

bis

III

Les hommes sont faits nous dit-on

Pour vivre en bande comme es moutons.

Moi, j'vis seul et c'est pas demain

Que je suivrai leur droit chemin.

Je suis d'ia mauvaise herbe

Brave gens, braves gens,

C'est pas moi qu'on rumine
Et c'est pas moi qu'on met en gerbe,
Je suis d'ia mauvaise herbe,
Braves gens, brai es gens

Je pousse en liberté
Dans les jardins mal fréquentés !
Et je m'demande
Pourquoi bon dieu
Ça vous dérange

Que j'vive un peu.

bis

TH6ATRÇ

La réussite d'un hom-43
me d'action est celle de

son action, non la preu¬
ve de son aptitude à
l'action.

André Malraux.

NOUS avions moins de30 ans ! Les idéologies
rivales qui se proposaient

aux hommes et à la classe

dont le triomphe symbolisait
leur accession à la dignité, se

cherchaient, se passionnaient,
se rejettaient.
Au-dessus d'elle, au-dessus

de nos contorsions, la Condi¬
tion Humaine explosa ! Im¬
médiatement le Monde loin¬

tain, où l'Homme s'interro¬

geait, à travers les luttes

journalières sur ses raisons

d'exister, prit des proportions
gigantesques. La jeunesse des
écoles s'enthousiasma pour les
valeurs que reflétait Kyo, in¬
ventoria l'enseignement du

La condition humaine
d'André MALRAUX à < HÉBERTOT »

vieux Gisors. Rebuté par le
caractère nébuleux de certai¬
nes digressions philosophi¬
ques, la jeunesse ouvrière,
alors en marche vers un des¬

tin qui à travers les journées
de juin 1936 allaient la jeter
dans le chaos provoqué par la
« drôle de guerre », se pencha
avec gravité sur le problème
que posait la lutte révolution¬
naire dans la cité.

L'Homme qui avait brandi
la torche, et dont le livre al¬
lait marquer une génération,
sillonnait les gymnases, les
préaux d'école, les salles po¬

pulaires. Huygens ! Japy !
Bullier ! l'enthousiasme l'es¬

cortait.

Emporté par sa propre lut¬
te, la jeunesse suivait au loin
le sillage prestigieux que Mal-

/L y a une vingtaine d'an¬nées, quelques jeunes in¬
tellectuels découvraient

et entreprenaient de faire
connaître et aimer le jazz.
Aujourd'hui des centaines de
revues spécialisées paraissent
dans le monde, des milliers de

disques sont pressés annueller-
ment et des concerts ont lieu

régulièrement. Le jazz a ob¬
tenu droit dé cité dans les mi¬

lieux dits t sérieux » et on ne

considère plus comme une cu¬

riosité, mais bien comme un

art au même point que Bach
ou Debussy, toutes propor¬
tions gardées, bien entendu-

Cependant, malgré la gran¬
de popularité qu'a atteint le
jazz, je ne crois pas qu'un
grand pas ait été fait dans sa
connaissance. La preuve la
plus flagrante nous en est
donnée, quand on considère
avec quelle facilité le public a

pris la publicité faite autour
de Mezzrow (qui n'atteint pas
les qualités techniques et ar¬

tistiques d'un musicien ama¬

teur moyen).

Cela vient en grande partie
du manque de culture musir-
cale de la plupart des ama¬

teurs de jazz. En effet, de par
ses origines folkloriques et
son côté dansant, le jazz a
touché un public qui ne s'est
jamais soucié des règles élé¬
mentaires de la musique et
c'est évidemment illogique.
Malgré tout, il faut reconnaî-

présente
tre que depuis quelque temps,
un louable effort a été fait
dans ce sens et cela est dû en

grande partie aux progrès ef¬
fectués dans le domaine ryth¬
mique et harmonique par les
musiciens modernes.

Pourtant, c'est toujours la
musique primitive (New-Or-

leans, Dixieland) Sidney Be>-
chet et Claude Luter qui rem¬
portent le plus gros succès
auprès du public, suivis de
près par l'école Cool, forme
actuelle de l'évolution de la

musique de jazz. A ce propos,
il est utile de dire que si le
Cool a apporté quelque chose
de nouveau dans le domaine

de l'interprétation (décontrac¬
tion neuro-musculaire) on ne

constate aucun progrès au

point de vue rythmique et mé¬
lodique. Et même, si on le
compare au jazz Bop, on peut
dire qu'il est en nette régres¬
sion sur les résultats obtejius
par des gens comme Charlie
Parker. Theolonius Monk on

Max Roach-

Voilà en quelques mots, à
quel point se trouve le jazz
actuellement. Faut-il en dé¬

duire que la masse est à tout
jamais imperméable à l'art ?

Jusqu'ici elle n'a guère prouvé
le contraire et ïl est de notre

devoir, en même temps que de
l'éclairer sur les questions sor-

ciales, d'essayer de lui faire
admettre la vraie beauté.

Aurélien DAUGUET.

raux jalonnait d'autres bor¬
nes : « La Voix Royale »,

« Le Temps du Mépris »,
« L'Espoir » ! Ses yeux se
fixaient sur une destinée qui
donnait du relief à la sienne.

Puis ce fut la grande nuit
d'où beaucoup ne revinrent
pas ! 1
Vieilli, essoufflé, mais ré¬

curé de cette odeur de poudre

qui colle aux phalanges des
barricadiers et signale leur

présence aux gens « bien »
Malraux est revenu !

Et aujourd'hui il fait jouer
au Théâtre Hébertot une ver¬

sion adaptée de son livre par

Thierry Maulnier.

C'est à la fois un échec et

une découverte. Dégagée de
la parure littéraire où l'auteur
s'était plu à les envelopper,
les personnages font éclater
leur caractère conventionnel,
que la scène nous renvoie
avec l'arrogance du miroir ti¬
rant une langue froide à un

visage démaquillé.

Dépouillés du caractère
émotionnel que l'écriture con¬

fère à l'œuvre qui met les
personnages en situation et
les lecteurs en état de récep-
tibililé, les morceaux les
mieux venus du livre parais¬
sent ternes- Son début saisis¬
sant où l'on voit le meurtre

s'emparer de Tchen, s'instal¬
ler en lui avec une acuité éro-

tique, n'est plus à la scène
pour qui n'a pas lu le roman

qu'un fait divers incompré¬
hensible, voire ridicule. De
même l'interrogatoire de Kyo
par le chef de la police, un
autre moment capital et qui
donne à l'ouvrage sa signifi¬
cation et son titre, sombre
dans une atmosphère banale
de commissariat de quartier.

D'une interprétation, bon¬
ne sans plus, on peut déta¬
cher Roger Hanin, mais le
rôle de Katow qu'il interprète
avec maîtrise est un de ceux

qui ne nécessitent pas) une

identification, même partielle,
avec certains aspects de la
Chine millénaire.

Et le spectateur estoma¬
qué, peut à loisir méditer sur

ces hommes de lettres vieillis,
courbés sous des lauriers qu'il
reste à la postérité à ratifier,
comblés d'honneur et des bé¬
néfices qui s'y rattachent, et
qui affectent de considérer le
théâtre comme un art secon¬

daire, susceptible de se con¬

tenter d'une digestion labo-
borieuse et fragmentaire de
leurs ouvrages de jeunesse,
destinés à leur restituer des

lambeaux d'une gloire aux¬

quels leurs travaux antérieurs
ne les destinaient pas à pré¬
tendre et qu'ils se consolaient
mal de voir leur échapper.

Gide et quelqùes autres, ont
avant Malraux, fait la cruelle
expérience des avatars qui
guettaient l'auteur insailable,
qui pressuraient une de ses

œuvres afin d'en extraire tout

le « miel » qu'en donnent les
différents moyens d'expres¬
sions artistiques.
Nous aurions préféré que

l'auteur de la Condition Hu¬
maine laisse à d'autres le soin

de nous rappeler que le jeune
auteur de ce « bouquin » ma¬

gnifique n'existe plus-

Maurice JOYEUX.

PROPOS

DE

Fin décembre 1953, la F. A. re¬
constituée avait conçue, neuf mois
après fin septembre, « Le Monde
Libertraire » qui sortait des presses

d'imprimerie.
L'enfant était viable, car l'ensem¬

ble des militants de la F. A. avait
souscrit à la campagne de lance¬
ment et à sa naissance la somme

de 481.000 francs avait été recueillie.
De nombreux exemplaires ont été

envoyés à tous les amis dont nous

avions l'adresse, sous forme de ser¬

vices gratuits. Aujourd'hui c'est le
4 mois qu'ils le reçoivent.
Reconnaissons qu'en retour, nom¬

breux ceux qui nous ont envoyés
leur abonnement, leur souscription.
Nous pensons que, maintenant,

aucun d'entre-eux n'a comme excu¬

se la négligence pour ne pas s'être
abonner. Hélas ! pour des raisons

financières, nous sommes dans
l'obligation de supprimer ce service
gratuit.
Nous savons que parmi nos amis

il y en a qui avait souscrit à la

campagne de lancement : qu'ils ne
s'étonnent pas s'ils ne reçoivent pas
le 5" numéro, à moins de s'abonner.
Car souscription pour lancement
d'un Journal et l'abonnement sont

pour la trésorerie deux choses bien
différentes.

« Le Monde Libertaire », au seuil
de 1955. a reçu de tous un accueil

que nous dirons, par modestie, Fa¬
vorable et chaque militant, chaque
groupe le diffuse avec succès au

maximum. Notre « Monde Libertai¬

re », l'enfant de la F, A., envoie à

tous, pour la nouvelle année, ses
souhaits et, tout prosaïquement,
comme les enfants espère ses ca¬

deaux de Nouvel An.

Abonnez-vous, versez à la sous¬

cription permanente, indispensable
pour un journal d'opinions anar¬

chistes, ne recevant de subsisdes
que de ses amis.


